
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

Canadiana.org has attempted to obtain the best copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Z Coloured covers /
Couverture de couleur

ÙCovers damaged I
Couverture endommagée

D Covers restored and/or laminatedI
Couverture restaurée et/ou pelliculée

ZCover title missing /
Le titre de couverture manque

ZColoured maps I
Cartes géographiques en couleur

Z Coloured ink (i.e. other than blue or black)I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

ZColoured plates and/or illustrations I
Planches et/ou illustrations en couleur

WXBound with other material I
Relié avec d'autres documents

ZOnly edition available I
Seule édition disponible

Z'Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Canadiana.org a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a
été possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire
qui sont peut-être uniques du point de vue bibliographique,
qui peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

Z
Z

Coloured pagesI Pages de couleur

Pages damagedI Pages endommagées

ZPages restored and/or laminated /Pages restaurées et/ou pelliculées

E
Z

Pages discoloured, stained or foxedl
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached I Pages détachées

[ Showthrough I Transparence

/,Quality of print variesI

Qualité inégale de l'impression

Z Includes supplementary materials!
Comprend du matériel supplémentaire

ZBlank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning I Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Additional commentsI
Commentaires supplémentaires: Pagination multiple.



LE MONDE ILLUtSTREÀ
3ème année, No 118 - Samedi, 7 aout 1886 ABONNEMENTS:

Bureaux: 30, rue St-Gabriel, Montréal LEN.q Eir Six mois: $1.,90. - Un an: $5.00

r
Y ~

,NicjR (U1IBIRT, CARDINAL-ARCHEVLQUE DE 1'AR16, I)ECEDE



106 LE MONDE ILLUSTRI~

LE MONDE ILLUSTRE
Montréal, 7 aout 1886

SOMMAIRE

TExTE : Entre-Nous, par Léon Ledieu. - Causette, par
Ninette.-Notes et impressions-Primes dut mois de
juillet. -Le servage de la femme en Russie.-Le canal
dle Panama. - Poésie : Vers à apprendre par cour.- l
Les derniers moments de l'empereur Maximilien.-
Mgr Guibert, archevêque de Paris. - L'art de bien
vivre. -Récréations de la famille.-Rébus.- Feuille-
ton : Les deux soeurs.

GRAVURES : Mgr Guibert, cardinal -archevêque de Paris,
décédé.-Une leçon de tricot.-Moeurs des campagnes
en Russie. -Rebus. -Gravure du feuilleton.

ire Prime

2Sme 6

7me 66

Suie 6
86 Prime$, 4 $1

$50
25
15
10

5
.4
3

86

94 PRIMES -. i $200
Le tirage se fait elsaque mois, dans une salle pu-

blique, par trois personnes choisies parl'assenîblée.
Aucune prime nie sera 1>570e après les 30 jours qui
suivront le tirage de eiuaqne mois.

SANS notre siècle de merveilles, nous nous
Sdeman4dons souvent si une autre ép)oque,
plus étonnante encore par ses découvertes
et ses applications scientifiques, ne viendra
pas éblouir davantage nos descendants.

Cette réflexion, airachée à notre enthousiasme et
à notre admiration, est souvent entendue, mais est-
elle bien sage et bien raisonnée et n'est-elle pas
parfois de nature à nous faire oublier que d'autres
ont vécu avant nous, que des génies admirables
ont devancé les nôtres et qu'il est bon d'étudier ce
qu'ont fait nos devanciers avant de trop nous énor-
gueillit des grandes choses dont nous nous croyons
les découvreurs.

Si nous avons fait de grands progrès dans les
sciences depuis un siècle surtout, nous devons nous
souvenir que les chercheurs, les savants, qui ex-
hument les vestiges des époques reculées, sont
tous les jours saisis d'admiration en contemplant
les chefs-d'oeuvres qu'ils font sortir de la nuit où ils
ont dormi des milliers d'années.

*,Y- Pendant que les uns s'élancent avec ardeur
dans des champs qu'ils croient inexplorés et crient:
"En avant," d'autres étudient le passé.
*C'est à ces travailleurs infatigables, qu'on doit la

découverte des ruines de Troie, et c'est à l'un d'eux
que la science est redevable de connaître aujour-
d'hui la construction, l'architecture et la décoration
des palais d'Artaxercès et de Darius.

Quand nous étudions au collège l'histoire des
Perses, nous semblons lire une fable, une légende,
et nous n'acceptons qu'avec beaucoup d'incrédu-
lité les récits enthousiastes que nous font les histo-
riens, en nous décrivant les splendeurs du luxe des
peuples orientaux.

Les fouilles (lui viennent d'être faites nous
prouvent que les anciens ne mentaient pas toujours.

I AaPadana d'Artaxercès et de Darius était con-
sidéré à juste titre comme le plus beau et le plus
complet des monuments élevés par les monarques
perses.

DF,* Darius! que ce nom éveille de souvenirs
en nous !

Darius!1 le vaincu du Granique, du mont Taurus

et enfin d'Arbelles, où il perdit le plus grand em-e
pire du monde1c

Ce barbare était le chef d'une nation amollie,
mais dont les connaissances artistiques nous
étonnent.F

Les parties d'architecture et de sculpture que r
l'on vient de découvrir, sont des oeuvres admi-E
rables. Les émaux que l'on a rapportés à Paris
sont d'une conservation parfaite, et Icurs couleurs
ont l'éclat de ceux qui sortent du four du potier.

Ces découvertes en ont amené une autre assez
étrange.

On a constaté en effet que la méthode actuelle
d'intercalation, entre les remblais et leurs murs de
souterrement d'une, chemise de cailloux destinée à
faciliter le drainage a été inventée à Suze par les

i ingénieurs de Darius, il y a deux mille ans!

'F*'< Les pierres ont donc leur enseignement;1
elles nous disent la grandeur ou l'insignifiance des
peuples qui ont disparu, elles nous apprennent à
quel degré se sont élevés leurs connaissances artis-
tiques.

Maintenant, supposons qu'un cataclisme fasse
disparaître tout à coup nos villes et nos villages;
admettons que dix siècles seulement se sont écou-
lés et ont accumulé leur poussière sur les ruines
de nos cités, quelle idée le découvreur de ces ves-
tiges de notre peuple aurait-il de nous, et surtout
des beaux-arts tels qu'ils étaient en Canada en l'an
de grâce 1886 ?

Hélas ! il faut bien l'avouer, on aurait une
pauvre idée de nous, et notre réputation pâlirait, je
crois, à côté de celle des artistes qui ont construit
et décoré les palais d'Artaxercès et de Darius.

Tout un monde de statues peuple les galeries et
les salles, la faune et la flore de la Perse se re-
trouvent illustrées en dessins capricieux dans les
frises de ces p.alais, toute l'histoire de toute une
nation se déroule, en émaux, en modelages et en
marbres divers.

Où chercherait-on, à Montréal, la statue de Mai-
sonneuve, où Lévis, où Montcalm, Où nos bien-
faiteurs, nos p)rélats, nos guerriers, nos historiens,
nos hommes de lettres, où tous ces hommes qui
font notre force, par leur souvenir, et qui sont notre
gloire par leurs oeuvres ?

*** Qu'un étranger vienne nous demander où
est le monument du premier évêque de Montréal,
de Mgr Lartigue, mort il y a quarante-six ans, que
répondrez-vous!1

Montrez-lui la tombe de la Soeur Marguerite
Bourgeois. Une pierre, c'est tout.

A Hochelaga, Jacques-Cartier eut une entrevue
célèbre avec un des chefs sauvages, lors de son
débarquement. Où en voyez-vous une trace, quel
marbre nous rappelle ce premier jalon de notre
histoire ?

A l'endroit où se trouve actuellement la Place-
d'Armes, a été livré un combat aux Iroquois, par
M. de Maisonneuve. Y a-t-il seulement une pierre
qui le dise aux gens qui passent ?

Où est le monument de Dollard et de ses braves
compagnons ?

Ibervîlle, ce vaillant héros qui promenait victo-
rieusement son drapeau sur terre et sur mer, depuis
le Pôle jusqu'à l'Equateur, Iberville, qui suffit à lui
seul pour illustrer tout un peuple, n'a pas de statue!
jQue je prenne notre histoire, et à chaque page
jvous citerai un nom, un événement qui vaut au

moins un souvenir de pierre.
Ah 1 pauvres nous, qui négligeons ainsi ceux

qui ont disparu et qui demeurent, cependant, les
modèles de ceux qui veulent laisser un nom.

'Y~L'abbé Tanguay, ce bénédictin égaré dans
notre siècle, a fait, avec des noms et des dates, un
livre unique au monde, toute la généalogie de notre
race; mais ce livre, il faut l'illustrer avec le pinceau,
le burin, le ciseau et le maillet.

Il est d ces-nms-quivalentbien-l pein

exploiter, c'est une mine où les filons d'or se ren-
contrent à chaque pas.

;F** Les artistes ne manquent jamais dans un
pays qui sait les comprendre, les apprécier et les
respecter et ce n'est pas la pénurie de ce côté qui
est inquiétante.

Ce qui l'est bien plus, c'est le manque, je dirais
presque 1 absence totale de goût chez nos hommes
possédant de la fortune, et c'est à ces derniers que
l'on doit s'en prendre, ainsi qu'à nos gouvernants,
de l'indifférence avec laquelle on traite nos gloires
nationales disparues.

On pourrait en dire long sur ce sujet, et je vous
en ai déjà parlé, mais pour aujourd'hui, j'ai voulu
vous faire comprendre que nous devrions nous
amender, ne fût-ce que pour laisser une bonne
réputation comme l'ont fait ces bons vieux perses,
feus Arthaxercés et Darius.

*< C'est toujours parler du pays que de. vous
dire un mot d'un événement qui doit avoir lieu
dans quelques jours, le i i du mois courant, le
dernier tirage de la loterie nationale organisé par
M. le curé Labelle.

Il est donc grand temps d'acheter des billets.
je n'ai pas besoin de vous rappeler l'importance

du but que s'est proposé cet excellent prêtre, en
offrant au public la chance de faire fortune ou tout
au moins de gagner un lot important.

Vous le savez comme moi, ce n'est pas pour lui
que le curé de Saint-Jérôme veut faire du bénéfice
dans cette affaire, c'est toujours la même pensée
qui le guide et le fait agir. Les yeux constamment
tournés vers le nord, il regarde travailler, prospèrer
et se multiplier ce peuple auquel il a ouvert la
forêt.

Il s'agit toujours de la colonisation, il faut rete-
nir nos gens chez nous et les convaincre que leur
intérêt est de ne pas abandonner ces terres qui he
refusent jamais de pain à ceux qui leur donnent
leur travail.

C'est donc une oeuvre vraiment patriotique que
tous doivent encourager.

M. le curé Labelle nous demande avec tant de
bonne grâce de l'aider, qu'il est vraiment impossi-.
ble de lui refuser.

C'est à nous d'ailleurs, que nous rendons service.

*** Il y a quinze jours, je vous parlais d'un cer-
tain livre bleu, portant le titre de ta.Pport officiel
du ministre de la milice, venant de paraître et que
sous prétexte d'y raconter la campagne du Nord-
Ouest on aurait fait de la fantaisie, un récit étrange
dans lequel ne figure même pas la bataille de la
Butte aux Français. J'ajoutais même que je ne
croyais nullement à l'authenticité de ce document.

Ce singulier oubli a été signalé dans un de nos
grands journaux, et l'article est tombé sous les
yeux du général Strange, qui s'en est ému à tel
point qu'il n'a pas hésité un seul instant -à protes-
ter contre ce rapport.

J'extrais de sa lettre les passages suivants:
"gje suis peiné, mais peu surpris, de voir l'in-

justice extraordinaire faite aux braves troupes, que
j'ai commandées dans la dernière campagne, spé-
cialement envers le 65e bataillon. Cependant ce
bataillon n'est pas le seul, car les Carabiniers mon-
tés d'Alberta " ont été absolument omis de la liste
des troupes engagées dans la campagne, comme
on peut le voir par l'état qui se trouve au dos de
la carte sur laquelle on a effacé la "lButte au Fran-
çais."P

A la page XI du rapport du député-ministre,
aucune mention n'est faite des pertes subies dans
ce combat de la "lButte au Français," dont on a
même supprimé l'existence avec tant de soin."

Et plus loin:

«IL'exclusivisme singulier du rapport en ques-
tion ignore la première marche des troupes du

Je
~
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LE MONDE ILLUSTRE 107> quitté Edmonton en bateau, mais a marché sur'Victoria.
" Le but poursuivi est évidertt pour toute per-

sonne lisant, même accidentellement, ce rapport,
et vous ne serez pas étonné d'apprendre qu'une
partie de mon rapport officiel a été totalement sup-
primée.

" Comme il s'agit de la réputation des soldats
que j'ai commandés, il est regrettable qu'un rap-
Port officiel au Parlement devienne la base de
l'histoire, qu'il falsifiera par des omissions, ayant le
même résultat que de dénaturer les faits."

Lisez ce post scriptum avec attention, il a sa
'valeur :1

" P. S.-Je regrette de ne pas avoir écrit en
français; mais il vous sera plus facile qu'à moi de
faire une traduction. je crains qu'une demi-
douzaine d'années, loin de mes amis canadiens-
français parmi lesquels j'ai passé tant d'heureuses
années, n'ait quelque peu rouillé mon français,
quoique mes braves soldats canadiens-français y
aient toujours répondu cordialement en marche,
au bivouac ou sur le champ de bataille."

Merci, général, voilà qui est parlé en bon, brave
et loyal anglais.

Ceci venge notre beau bataillon; mais quel est
donc le mauvais farceur qui a pu écrire le rapport
du ministère ?

C'est toujours là ce que je me demande.

dor sont déplorables. On y meurt de faim.
Les détails qui nous sont parvenus, tout exagé-

rés qu'ils nous semblent être, ne sont cependant
que l'exacte vérité. Il est vrai que près de trois
mille personnes sont mortes de froid et de faim, il
est vrai que les malheureux habitants de ces côtes
désolées aient à subir tous les j'ours des combats
terribles avec les ours et les loups, qui arrivent par
milliers, on ne peut nier que la famine a plus que
décimé toute la population.

Mais tous ces horreurs se passent loin de nous,
et nuln'y prend garde. C'est à peine si les auto-rités supérieures s'en sont émues, et dans nos
grandes villes personne ne pense à envoyer des
secours à ces pauvres gens.

Quand on y pensera et que les vivres et les
'vêtements seront envoyés, on ne trouvera peut-
être plus que des cadavres.

On n'est pas charitable, chez nous.

'C*Un inventeur vient de faire connaître au
public qu'il a fait brevêter une nouvelle invention:

t Une corde à linge avec coupe glace, dont
toutes les ménagères reconnaîtront l'utilité."

Cette corde à linge avec coupe glace, me rend
moment où les ménagères en reconnaîtront l'utilité,
je n'ai aucune raison de douter de la chose.

N'importe, ce coupe glace et cette corde à
linge, cela doit être quelque chose de très bien.

CAUSETTE

UE de figures on a mises à mon nom de-
puis mon dernier article ! Comme on s'est
évertué à vouloir me faire un visage!1

Jolie à croquer, puis passable, puis
demi-laide, je me suis vue passer tour à

* tour de la brunette au teint clair, au regard bril-
lant, aux cheveux d'ébène, à la brune, brune pro-
prement dite, ensuite, à ... à une foule d'autres.
Toujours de hausse en baisse, de baisse en hausse:

4 aux dernières nouvelles, jPétais blondine, avec des

nais que vous avez devant vous le plus grave per-
sonnage qui ait existé jamais ; que je porte mes
cheveux lisses, mes yeux scrupuleusement baissés,
que je ne vais rue Notre-Dame que le matin, à six
heures régulièrement, pour entendre la messe à
l'église paroissiale...

Vous seriez bien étonnés.... Cependant, cela se
pourrait. Mais comme la franchise est mon fort,
j'aime à vous faire croire que je n'échangerais pas
une seule des petites excursions que nous nous per-
mettons, l'amie Georgette et moi, pour un quart-
d'heure à se rôtir la semelle sur vos pivés fashion-
nables et brûlants.

Chaque après-dîner nous partons. Quelque au-
teur favori sous le bras, une ombrelle assez grande
pour protéger deux, nous dirigeons nos pas vers un
bateau traversier ou vers un gracieux coin de notre
ville.

Il y en a, je le dis en dépit de ceux qui nous
laissent pour la villégiature. Nous avons ici plu-
sieurs endroits où l'on rtspire l'air pur, grand, où
les poumons s'approvisionnent, où l'esprit se re-
pose, où le coeur se dilate.

Tenez, pour un, là-bas, en suivant la rue Sher-
brooke, est un gracieux nid perdu au milieu du
plus magnifique des paysages. C'est de ce côté que
souvent nous nous acheminons. Nous l'avons sur-
nommé le Paradis Terrestre.

Pourquoi ? je ne le saurais trop dire. Peut-être
parce que nous croyons trouver là, à chaque re-
tour, des parcelles oubliées de notre première con-
versation, lieu de notre sympathie première.

Un calepin sur la page duquel.nous avons écrit:
"Nos excursions," reçoit chacune des pensées qui

passent entre nous durant ces quelques instants,
où nous oublions tout pour n'écouter que la grande
voix de la nature et l'écho de nos âmes.

Tantôt c'est la note de l'oiseau qui nous arrive
plus ouverte, plus allègre ; tantôt c'est la brise plus
douce qui caresse davantage et rafraîchit mieux
nos fronts ; d'autres fois encore ce sont les chéru-
bins plus en nombre, plus blonds, plus gentils-
toutes ces mille choses qui se rencontrent dans un
lieu enchanté, éveillent chez nous un quelque
chose, tombent tour à tour sur nos pages-rare-
~ment la goutte amère y trouve place, et nous jouis-
sons, revenant le coeur meilleur et plus heureuses.-

L'autre jour, j'ai poussée un point de reconnais-
sance jusqu'à mon village natal, là-bas, de l'autre
côté du fleuve.

je voulus revoir la grande maison bleue où
grands frères, grandes soeurs, Ninette aussi, ont
tous reçu le jour.

Hélas ! hélas 1
Quel profanateur que le temps 1 Quelle rage de

destruction anime toujours des nouveaux proprié-
taires1

Savez-vous en quoi on a transformé ce nid
d'autrefois ?. ..

En boutique de forge.
Ciel!1
Quoique Lavigne ait réussi à poétiser le mé-

tier et à nous enlever au bruit cadencé de son
enclume, je vous assure que j'ai trouvé bien laide
cette affreuse gueule de four étalant sa masse noire
à la place du foyer, dans la grande salle où chaque
soir la famille se réunissait. Là même où se voyait
à lannée la causeuse de grand'mère que nous, les
jeunes, escaladions pour entendre de plus près des
géants aux bottes de sept lieues à la ronde les fan-
tastiques exploits, là même ..-. se gonfle maintenan t
le soufflet monstre de la forge.

Dans cette pièce rangée, soignée, parfumée, où
les coeurs s'ouvraient sous les chauds rayons de la
sollicitude maternelle, où nous jouions nos pre-
miers jeux, où nous chantions nos premiers chants...
un sale apprenti, en rabattant son énorme marteau,
criait à fendre l'air:

Ah 1 qu'il est bon, ma commère,
AhI, q-4'ilk bnce bn vin1

allions nous ébattre l'été durant l'ardeur du jour
c'est là aussi...

Mais, trêve de confidence cette fois.

Mot. de la fin
je le donne à méditer à toutes celles de mes

lectrices qui seraient tentées user d'armes déloyales
pour servir leurs causes:

Laijaloisie-a dit à Notre Darne le zélé prédi-
cateur du mois de Marie, en terme bien autrement
énergique que j'oserai l'écrire-est la pire et la plus
lizide des passions.

J'ajouterai :
La calomnie, que cet hideux sentiment enfante,

est le propre des esprits futiles et rampants.
A bon entendeur, salut

NINETTE.

NOTES. ET IMPRESSIONS

Lorsqu'on est sûr d'être'en possession d'un bon
principe, il faut s'y tenir et en suivre les consé-
quences. -FRANK LIN.

Les phrases trompent la faim ou la douleur, mais
n'empêchent pas d'en mourir.-M. VALTOURt.

Les différentes religions sont autant de langues
dans lesquels s'exprime tour à tour l'âme hu-
maine.-J. P. RUTCHER.

Tout être vivant a beaucoup à supporter; la dif-
férence est surtout dans la manière de supporter.-
Mme CARLYLE.

Quand l'oreille et le coeur sont justes, une fausse
note blesse l'oreille et la malveillance blesse le
coeur. -EMv. DEccHANEL.

C'est le supplice des parvenus de la politique de
se sentir inférieurs à ceux qu'ils ont le droit d'op-
primrer.-M. VALTOUR.

Celui qui n'a jamais savouré les délices de l'in-
telligence ne 'eut pas comprendre les cotés divers
de la nature humaine.

PRIMES DU MOIS DE JUILLET

LISTE DES NUMEROS'GAGNANTS

Le tirage de nos primes pour les numéros du
mois de juillet, a eu lieu le 2 août, dans la salle
de conférence de la Patrie.

Trois personnes choisies par~ l'assemblée ont
surveillé le tirage qui a donné le résultat suivant:-

1er prix, No.
2e prix, No.
3e prix, No.
4e prix, No.
.e prix, No.
6ie prix, No.
7e, prix, No.
8e prix, No.

'29e208.......$50
55 ... t... 25

4,402-------..15
18,569....... 10
28,332........5
14t231 ........ 4
8y691........ 3

12>558 ........ 2

1Les numiéros-suivants ont gagné une piastre chacun:
43
58

254
397
520
862
866

1,818
2,317
2y65-2
3y608
3)853
31)923
4,238
4>305

4,401
4,744
5,056
5,433
61597
7,086
7e841
8M052
8y396
87465
8,710
8,817
9,065
9t961
9,968

10,072
10,448
10,ý560
1M,44
10,711
10>715
11,774
12)202
12e755
14>2Ç6
14,528
15,062
1M,35
15416

15>141
15>363
15,956
16,120
16»10
16>223
16,468
17>202
17,451
17,e823
18,424
18,561
18,668
18e729

19y374
19,531
19,555
19,670
19e708
19,955
20Y068
20,141
20,233
20,382
21)411
21,516
91,590
21,828

22,433
22>587
221753
23p868
24YO23
24e567
24,719
25,468
26,413
26e534
26e774
26,975
29e679
29e929

N. B.-Toutes personnes ayant en mains des
numéros du MONDE ILLUSTRÉ du mois de juillet
sont priées d'examiner les nombres imprimés en
encre rouge, sur la huitième page, et, s'Ils corres-
pondent avec l'un des numéros gagnants, de nous
l'envoyer au plus tôt, avec leur adre, afn de
recevoir la prime sans retard.
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MRURS DES CAMPAGNES EN RUSSIE

LE SERVAGE DE LA FEMME

A loi qui a aboli le servage en Russie a re-
levé la dignité de l'homme. Mais aucune
loi n'a la puissance de transformer du jour
au lendemain les moeurs d'un grand
peuple, et dans les campagnes la femme est

demeurée serve. Humble et soumise dans la
maison paternelle, elle devient véritablement la
serve de l'homme qu'elle épouse, et elle est traitée
en serve dans la famille de son mari.

Dans la Grande Russie, le paysan amène sa
femme dans " l'isba " qu'il habite avec ses parents,,
au contraire de ce qui se passe dans la Petite
Russie, où un jeune homme ne prend femme que
lorsqu'il peut l'établir dans une demeure à lui. Il
arrive donc fort souvent-dans la Grande Russie-
qu'un paysan sentant venir
lâge, et sa femme étant trop
vieille pour travailler la terre,
traire la vache, faire la cui-
sine et prendre soin du mé-
nage, songe à marier son fils à
quelque robuste fille. C'est un
calcul.

WCe calcul, Zakhane Maxi-
mitch Pétroif l'avait fait, bien
qu'il eût déjà une bru et que,
robuste et fort, ses soixante
ans ne lui eussent pas fait -

perdre la réputation de pou-
voir faucher plus de foin dans
un temps donné qu'aucun
autre paysan du village.

Etait-ce un méchant homme ?
On ne l'eut pas dit à le juger
sur sa mine. Comme les pay-
sans russes en général, il por-
tait les cheveux séparés sur le
front, et une longue et belle
barbe blanche ; toutefois l'ex-
pression de sa physionomie
était dure et morose. Anasta-
sia, sa femme, qui avait douze
années de plus que lui, avait
toujours tremblé sous son
regard ; aujourd'hui, usée par
la rude vie de la paysanne
russe, elle passait ses journées
à se chauffer les pieds.

Zakhare avait deux fils
l'aînée, Pierre, était marié
depuis quelques années et VI-
v ait avec sa famille sous le
toit paternel ; le second de
ses enfants, Ivan, venait d'at- .--

teindre ses dix-neufs ans, et ."'---

Zakhare songeait à le marier, -

afin d'amener à la maison'une
servante devenue nécessaire: _

ce serait une femme pour son
fils, mais aussi une paire de____
bras pour la communauté, une
créature qu'il pourrait mener
à sa guise, qui serait empres- ils la con(Ian
sée, alerte, et ne rechignant
pas devant le travail.

Dans ces dispositions, une après-dîner, Zakhare
Pétroif, en sa qualité de paysan aisé, revêtit son
long surtout de merlut, qui est un vêtement fait de
peaux d'agneaux morts-nés, ou quelquefois en

_ peaux de bouc, et se dirigea vers le hameau voisin,
à quatie lieues de celui qu'il habitait. Au bout
d'une heure, il arrivait devant une vieille maison-
nette en rondins vermoulus, qui masquait un jar-
dinet planté de légumes ; celui-ci, ombragé par
des sureaux et des sorbiers, était terminé par une
baraque des plus délabrées, avec une toiture de
planches à demi pourries ; le jour ne pénétrait
dans ce réduit que par deux petites ouvertures
rondes oh s'enchâssaient des vitres, que le temps
avait fini par dépolir.

Là habitait une petite vieille au nez pointu,
noire comme une momie, toute ridée, qui s'appe-
lait Tatiana Pétrowna.

Si chétive qu'elle fût, elle avait une grande
importance auprès des paysans ; elle leur faisait
les cartes, disait la bonne aventure aux jeunes filles
et négociait les mariages avec les pères de famille.

Giâce à ces diverses industries, Tatiana voyait
beaucoup de monde, savait tout ce qui se passait
dans le village, et dans les villages d'alentour, con-
'naissait la situation de fortune de chacun, le mini-
mun des prétentions des filles à marier et les exi-
gences les plus excessives des épouseurs. Aussi
était-elle connue à la ronde comme une précieuse
"swaka."

Lorsque Zakhare entra dans la cabane basse et
obscure où se tenait la swaka enveloppée de son
sarafane, il posa sur la table de la vieille femme
une bouteille d'eau-de-vie, à côté d'un samovar en
ébullition, et lui proposa de trinquer.

-Tatiana Pétnowna, commença-t-il, j'ai besoin
de toi.

-Que te faut-il, Zakhare Maximitch ? demanda
Tatiana.

-Voyons, petite- mère, causons un peu ; j'ai

nnèrent à parcourir le village en chemise et pieds nus-Page

besoin d'une femme pour Ivan.
-Sans me flatter, Zakhare Maximitch, il n'y a

pas beaucoup de swakas de mon mérite à cinquante
verstes autour du village. Dis seulement quel
genre de fille du désires.

-Une femme pour Ivan, et deux bons bras
vigoureux pour la maison. Anastasia n'est plus
bonne qu'à embrasser le poêle, Ivan va partir avec
son frère, et il y a de l'ouvrage chez nous pour
deux brus. Allons, il faut boire un petit coup,
Tatiana Pétrowna.

Tatiana leva son verre et but lentement en fai-
sant claquer sa langue, en femme qui se connaît
en bon wodki. Puis, après s'être essuyée la bouche
d'un revers de main:

-Et où Dieu conduit-il tes fils ? demanda-t-elle.
-A Moscou, ponir travailler.

-Ils y passeront l'hiver, c'est à supposer?
-C'est à supposer, Tatiana Pétrowna.

-Zak-hare, ce n'est pas avec toi que je voudrais
,user. J'ai sous la main deux belles filles, ma foi;
outes les deux feraient l'affaire d'Ivan... Tu n'en
veux qu'une, je %ais bien 1 petit père. Je te propo-
serai d'abord Héléna, la fille de Stépan Ivanicht:
c'est une jolie fille ; ses vingt ans n'ont pas encore
sonné, niais elle n'a pas un copeck... Non ?
-léléna ne te convient pas ? Il y a aussi Ouliane,
la cadette de Bonis Kôlok: celle-là a bien quelque
chose, un ménage, du linge, un peu d'argent, et
puis des dents comme des perles... Ne fais pas le
dédaigneux, Zakhare, Ouliane est un beau brin de

ille, fraîche et ferme comme un navet de Kief, et
lui abattra de la besogne comme quatre...

Le paysan murmura un nom.
-Paacha, dis-tu, ahi oui, c'est encore un

morceau délicat que cette créature, et qui a des
copecks dans sa ceinture ; mais son père Kapiton
'a gâtée, et tu es un rude homme, Zakhare, sans
vouloir t'offenser.

-Bois un petit coup, Tatiana Pétrowna, et
voici deux roubles de beau papier pour te

remercier.
______-Eh bien 1 donc, va pour

-- Paracha, petit père 1 mais tu
me devras une belle chandelle.

Zakhare se leva et prit

- -Va avec Dieu, petit père,
et prends garde de te cogner
la tête, il fait sombre, dit la
swaka en accompagnant le
vieux paysan.

Sur ce, Pétroif retourne
chez lui et annonce à son fils
qu'il doit se préparer à se
marier.., tout de suite.

La swaka de son côté se
rend chez le père de Paracha.

-Eh bien 1 Kapiton, dit
l'entremetteuse en s'avançant
jusqu'au poêle et s'y accou-
dant ; eh bien! ne m'avais-tu
pas demandé dernièrement
un mari pour Paracha ?

-Un mari, oui, Tatiana
Pétrowna, ma fille est en âge
d'être mariée.-je lui en ai trouvé un
bon.

-Un bon, Tatiana ?..
nomme-le.

-Ivan, fils de Zakhare Pé-
troif. Il viendra te parler.

-je ne dis pas non ; le
garçon a du bien, répond Ka-
piton. Paracha, tu te maries,
dit-il à sa fille qui entrait.

-Avec qui, père ?
-Avec Ivan, le fils de

Zakhare Pétroif
La jeune fille qui connait

l'humeur peu accommodante
du patriarche veut d'abord
refuser.

-je ne me marierai pas,
père !

-Une parole n'est pas un
proverbe, Paracha. Puisque

e110, Col.2. tu dis " lje ne me marierai
pas, " dis au moins pourquoi.

-Parce que Zakhare bat sa belle-fille, et le
jour de la dernière fête paroissiale, il s'est saoûlé
et a battu sa vieille femme... si fort qu'elle a
réveillé tout le village par ses cris. La chose s'est
renouvelée dimanche dernier. Non, non, je ne
veux pas.

-Ne dis pas de folie, Paracha, répond le père,
ou prends garde de te repentir de tout cela.

-Alors, que faut-il que je fasse ? que m'ordon-
nez-vous ?

-Sois raisonnable, ne dit plus de sottises. Tu
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-Et vous ne me plaignez pas de devenir la fille
d'un homme tel que Zakhare Pétrof ?

-Pourquoi te plaindrais-je ? Est-ce que je te
condamne à mourir de froid et de faim ?

Le lendemain matin, Paracha alla à la rivière
pour puiser de l'eau. C'était une matinée de la fin
de l'été. Le soleil dardait de chauds rayons. Les
chanvres et les plantes aquatiques répandaient
dans l'air leurs parfums.

-Ah ! Prascovia Kapitonovna, c'est toi, dit
une voix jeune et forte. Et Ivan Pétroif surgit tout
à coup d'une touffe de jeune arbres, son bonnet à
la main et secouant ses boucles brunes.

-Bonjour à toi, Ivan Zakharitch.
-Kapiton est-il à la maison ?
-Il est à la maison.
Paracha retourna chez elle. Ivan la suivit tout

en causant.
Kapiton se leva de son banc et les regarda arri-

vant ensemble:
-Quoi de nouveau ? demanda-t-il.
-Donne-moi ta fille, lui dit Ivan sans autre

préambule.
' -D'accord! Seulement assieds-toi.
Ivan s'assit.
-Ainsi tu veux prendre Paracha pour femme ?
-C'est mon idée.
-Tu es un brave garçon, tu as du bien ; j'y

consens. Apparemment tu vas t'entendre avec
Paracha ?

Paracha voulut dire non, mais le mot ne sortit
pas de sa bouche.

-Me veux-tu pour mari, Paracha ? demanda
Ivan, as-tu quelque amitié pour moi ?

.-Attends, au moins, que nous ayons fait con-
naissance:- l'amitié ne vient pas comme cela au
premier mot.

-je veux bien attendre, dit le jeune paysan.
En même temps il lui sourit, et il lui sourit si per-
fidement, que Paracha lui rendit un sourire-con-
trainte et forcée : c'était presque un consentement.

Quinze jours après, Paracha, la tête surmontée
d'une couronne de 'chrysocale, ses longues tresses
pendantes et vêtue d'une lourde et ancienne robe
de brocart, traversait le chemin fangeux du village
pour se rendre à sa nouvelle demeure.

-Avec l'aide de Dieu, lui dit son père en la
quittant, tout ira bien, Paracha!1 Bien que le
monde craigne Zakhare Pétroif, bien qu'on l'ap-
pelle un loup, c'est un homme droit. Seulement
ne va pas t'aviser de le contredire. Ne lui résiste
pas ; il ne pwrqe pas pour aimer ce jeu-là.

Peu de temps après le mariage, Ivan et son
frère ainé, partirent pour Moscou, où ils devaient
se louer comme aides charpentiers.

-Allez, avait dit le père, en leur donnant sa
bénédiction, travaillez bien. Ne vous liez pas
avec les premiers venus, ils ne vous apprendraient
jamais rien de bon, ou si vous le faites, que ce soit
avec de plus riches que vous, afin qu'ils ne vous
demandent jamais rien. Ne régalez personne et
faites-vous régaler; mettez de côté chaque copeck
que vous gagnerez. L'argent est tout dans le
monde : un camarade vous trompera, un camarade
ne vaudra pas un copeck-que vous trouverez en
temps, prêt à vous rendre service.

Ivan laissa sans remords sa jeune femme dans
la famille de son père. Paracha ne fut pas attris-
tée outre mesure de ce départ. On peut dire,
qu'en général, il y a trbs peu de sentimentalité
dans les mariages entre paysans russes ; d'ailleurs
le père et la mère d&Ivan ne laissaient pas à leurs
belles-filles le temps de se plonger en d'inutiles
regrets...

Pendant l'hiver, le père de Paracha vint à mou-
rir. A partir de ce moment, le patriarche qui ne
S'était pas' montré trop sévère pour la jeune femme
commença à devenir plus dur, plus exigeant ; il ne
parlait que la menace à la bouche; enfin il se mit
à la frapper cruellement.

La pauvre Paracha fut promptement vaincue

-Pourquoi n'obéis-tu pas? je t'avais défendu
de rentrer à la nuit 1

Telles furent les paroles, accompagnées d'un
violent soufflet, avec lesquelles Paracha fut accueil-
lie par son beau-père. Le vieux paysan lui ordonna
rudement d'aller se coucher.

Paracha le regarda comme si elle ne le connais-
sait pas, et ne lui répondit point : mais elle sor-
tit malgré lui. Son coeur était oppressé à la pen-
sée de l'affront reçu, et une vive douleur s'empara
d'elle ; elle courut au bord de la rivière, le visage
en feu; il n'y avait personne. L'obscurité s'éten-
dait presque partout; il ne restait plus au ciel
qu'une étroite bande pourprée qui se détachait sur
l'horizon et jetait sur l'eau une lueur sanglante.
La rivière, sur le reste de sa surface, terne, moirée,
coulait froide et profonde, sans aucun bruit; Para-
cha s'approcha et se pencha sur l'eau :" C'est
donc ainsi que tout devait finir ? murmura-t-elle.
Que c'est triste! " et elle se pencha davantage
vers l'eau. Mais elle eut peur, recula. Une
réaction se produisit en elle, et'elle fondit en lar-
mes.

Un moment après elle reprit lentement le che-
min de l'isba.

-1l me cherche peut-être, se disait-elle en pen-
sant au père de son mari.

Elle trouva le patriarche tranquillement assis.
Eclairé par une branche résineuse plantée au coin
de la table, il traçait des croix et des bâtons sur la
table même, avec de la craie, effaçant puis mar-
quant encore : cela n'allait pas, il effaçait de nou-
veau et s'impatientait.

Le vieux proverbe russe dit: Où il y a de la
colère, il y a aussi de la bonté et du pardon. Chez
Pétroif rien de semblable.

-Tu as osé revenir! s'écria-t-il d'une voix ter-
rible.

Et se levant, il se dirigea vers l'endroit où le
fouet était accroché et s'en saisit.

-D'où viens-tu? dit-il prêt à frapper.
-je viens.., d'où cela me plaît, Zakhare Maxi-

mitch. ..
" Je dois mourir sous le fouet, pensait la mal-

heureuse Paracha, puisque la rivière n'a pas voulu
de moi." Elle disait vrai. Déjà une rude main
la ployait à terre, et des coups de fouet lui mneur-
trissaient les épaules.

Le lendemain de ce jour, Zakhare convoqua
une assemblée des plus anciens, qui écoutèrent
avec complaisance l'exposé de ses griefs. Sans
autre information, sans permettre à l'infortunée
Paracha de se défendre, ils la condamnèrent à par-
courir le village en chemise, pieds nus, le diman-
che suivant, devant tous les gens du village assem-
blés. Dans son isolement, la malheureuse ne pou-
vait en appeler de l'arbitraire de ce tribunal.

Le jour où la barbare sentence fut exécutée il
faisait un froid glacial; on pouvait voir sur les
épaules marbrées de la victime les traces des ter-
ribles lanières.

DANIIEL ARNAULD.

LE CANAL DE PANAMA

Percer l'isthme de Panama, c'est raccourcir de
3,000 lieues la route des bâtiments qui vont d'un
océan à l'autre.

Entre Londres, Liverpool et San-Francisco, on
économisera 3,500 lieues.

De Londres, du Havre de Bordeaux aux îles
Sandwich, on s'épargnera 2,800 lieues, 4,800 de
New-York à Vancouver, 4,700 de San Diego à
San-Francisco.

Les navires à vapeur gagneront au moins 20
jours et beaucoup de navires à voiles jusqu'à 4
mois.

Les dépenses épargnées, nettes de péage, seront
en moyenne de 5o,ooo francs pour tout navire de
médiocre tonnage, en un seul voyage.

VERS A APPRENDRE PAR CRUR

LE PRIX D'UNE BELLE ACTION

Un bon vieillard, sentant sa dernière heure
Fit le partage à ses trois fils

De quelques biens avec grande peine acquis.
Les trois lots arrangés " lUn joyau me demeure,
Leur dit-il, et je veux qu'il devienne le prix

De l'action la meilleure
Que fera l'un de vous. Dans huit jours (si je vis)
Auprès de moi rendez-vous tous ensemble

je jugerai sur vos récits-
Allez, partez, mes chers amis,
Puisse le ciel qui nous rassemble
Nous voir encor réunis 1

Déjà les enfants sont partis
Ensuite au rendez-vous, le jour dit, chacun vole.

Et, les embrassements finis,
Les pleurs séchés, le père assis,
L'aîné des fils prend la parole

Et (dit:

D'un grand trésor j'étais dépositaire.
Il me fut confié sans témoins, sans écrits
J'aurais pu le garder: l'honneur parle, il suffit,
Et je rends le trésor à son propriétaire.
Cette action n'est elle pas.. mon père,

La plus belle sans contredit,
Qu'un honnête homme puisse faire?"

"lOn ne fait de trop en faisant son devoir,
Répondit le vieillard ; ne pas commettre un crime
N'est rien moins qu'une action sublime:
Tu fus juste, mon fils, rien (le plus: viens t'asseoir."

Le second des enfants conte alors la manière
Dont il a tiré du fond de la rivière

Un marmot près de se noyer.
Tout ce qu'il a dû déployer

D'adresse et de courage en cette circonstance,
Est mis par le conteur au rang de ces hauts faits

Pour lesquels on ne peut jamais
Avoir trop grande récompense.

"Le prix qui -te convient est dans ta conscience,
Lui dit le bon vieillaid en lui prenant la main;
Contente-toi, mon fis, de la reconnaissance;
Et quelquefois encor l'espère-t-on en vain

Lors le plus jeune des trois frères
En rougissant, s'exprime ainsi:
"lJ'avais un mortel ennemi;

Ces jours derniers, dans des bruyères,
je le trouvai qui s'était endormi

Sur un rocher dominant des carrières,
Où le plus petit mouvement
Pouvait, en le précipitant,
L'envoyer rejoindre ses pères.
je m'approche tout doucement,

Et, tout tremblant,
Osant à peine

Donner passage à mon haleine...,
je le tire par son habit....

Je l'éveille.... et je prends la fuite."
Il Ensuite ? "

"dMon père.... j'ai tout dit."
"Ah 1 mon fils, viens que je te presse

Contre mon coeur en te donnant le prix.
Etre utile à ses ennemis,
C'est le comble de la sagesse 1

VITÂLIS.

LES DERNIERS MOMENTS DE L'EMPE-
REUR MAXIMILIEN

La veuve du général mexicain Miramon, qui fut le com-
pagnon de captivité de l'empereur Maximilien et périt
avec lui, a écrit ses mémoires. Nous en détachons une
page émouvante sur les derniers moments de Maximilien.

..C'est dans le couvent de Capuchinas, lourde
bâtisse carrée, solidement construite sur le modèle
ordinaire des couvents espagnols, que les prison-
niers avaient été incarcérés.

Au premier étage et longeant une cour étroite
aux murs élevés, au corridor long d'une dizaine de
mètres et large de trois donnait issue à trois cel-
lules; elles portaient encore les noms que leur
avaient donnés les soeurs capucines, et la pre-
mière dénommée des " onze mille vierges " fut
occupée par le général Mej ia ; celle de Santa Rosa,
par Miramnon, et l'autre, Santa Teresa, plus spa.
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cieuse et qui avançait sur le corridor, fut destinée
à l'empereur.

L'austérité du cloître se révélait encore dans
l'intérieur de ces cellules devenues prisons. Un
parquet briqueté, des murs blanchis à la chaux, un
lit de camp, deux ou trois chaises, une table et un
lavabo des plus simples.

..Il était environ 8 heures du soir et l'empe-
reur dînait. Assis sur le bord du lit, il tenait entre
ses genoux une cuvette où il posait les plats ; sur
la petite table en bois blanc, un candélabre por-
tait plusieurs bougies allumées, éclairant vivement
la pièce, et sur le fond clair des murs unis et bla-
fards, la figure de Maximilien se détachait avec
une vive intensité. A ses côtés se trouvaient le
général Miramon et Mme Miramon, silencieux.
Chacun restait absorbé dans ses tristesses.

Le général, abreuvé des outrages qui frappent
le vaincu, sentait profondément tout le dévoue-
ment de sa compagne et son affection pour elle
n'en était que plus vive. Il tenait sa main dans
sa main, et doucement, involontairement, peut-être,
il la porta à ses lèvres.

Le geste fut aperçu par l'empereur, et des lar-
mes jaillirent de ses yeux. Le général et Mme
Miramon, émus, crurent que le souvenir de l'im-
pératrice causait cette douleur soudaine.

-Non, dit Maximilien, mais je n'ai reconnu que
trop tard combien vous m'étiez dévoués! et je
souffre d'être la cause de votre séparation.

-Ah ! sire, dit Miramon, si j'avais écouté les
conseils de cette femme, je ne serais pas ici.

-j'y suis, parce que J'1ai écouté les conseils de
la mienne, reprît Maximilien.

.La veille de l'exécution, le colonel Palacio,
chargé de la surveillance des condamnés, dont il
avait su gagner les bonnes grâces, entra dans la
cellule de Miramon qui lui dit :

-Enfin, colonel, quel est le lieu de l'exécution ?
-je l'ignore, général.
-je crois qu'on a choisi le Cerro de las Cam-

panas.
* -je le crois aussi, balbutia le colonel.

-Eh bien ! tant mieux c'est un point culminant.
Miramon veilla jusqu'à minuit, heure à laquelle

M. Lombardo, frère de Mme Miramon, lui apporta
un télégramme de celle-ci, ainsi conçu:.

"lTout est perdu, adieu jusqu'au ciel. Concha
de Miramon."

Miramon froissa le télégramme dans ses doigts
"je ne regrette la vie qu'à cause de cette femme

va-t'en, dit-il à M. Lombardo, sois demain au
Cerro avec les autres parents qui m'ont promiE
d'assister à l'exécution et apporte une couverture,
pour dérober mon corps à la curiosité publique.'

Miramon dormit trois heures ;il prit du choco-
lat et s'habilla avec recherche ;à six heures, i
était prêt à marcher, accompagné d'un prêtre. Er
sortant dans le corridor, il trouva Maximilien.

Le soleil se levait et les vives clartés du cie'
resplendissaient dans la vallée de Queretaro ; d(
joyeux rayons pénétraient dans la cour étroite di.
couvent.

-Quelle belle journée, don Euladio, dit Maximi
lien, c'est ainsi que je l'aurais choisie pour le jou
de ma mort.

Une sonnerie de clairon se fit entendre, et Maxi
milien, qui ne savait l'interpréter, demanda à Mi
ramon: Miguel, est-ce pour l'exécution?"

-je ne saurais vous renseigner, sire, c'est h
première fois qu'on me fusille.

Cette réponse amena un sourire sur les lèvres d,
l'empereur.*

L'heure était arrivée ; les condamnés montèrer
~'- chacun dans une voiture et ils traversèrent les rue

de Queretaro au milieu d'une foule qui se pressail
respectueuse et attendrie, sur leur passage ; le
mouchoirs s'agitaient et quelquefois un bruit d
sanglots arrivait jusqu'à eux. Les condamné

MGR GUIBERT, ARCHEVÊQUE DE PARIS
(Voir gravure)

NE)erte cruelle vient de frapper le monde

catholique - Mgr Guibert est mort..
~,Né à Aix, en 1802, il entra dans la con-

grégation des missionnaires Olats de Marie-
Immaculée, de Marseille, et sa vie tout en-

tière devait s'éclairer des reflets de cette première
consécration religieuse. Il fit, chez les Oblats, de
brillantes études théolqgiques qu'il alla terminer à
Rome. Après avoir été vicaire général et supé-
rieur du séminaire d'Ajaccio, il fut nommé évêque
de Viviers, en 1841.

Promu à l'archevêché de Tours en 1857, il Oc-
cupa ce siège pendant quatorze.ans de l'Empire,
sans s'être signalé par une participation bruyante
aux campagnes religieuses et politiques du temps.

Après la défaite de la Coimmune, Mgr Guibert
fut appelé à Paris, par Thiers, pour succéder à
Mgr Darboy, la malheureuse victime de la guerre
civile. Nommé le ig juillet î87 1, il fut installé
le 27 novembre de la mêmie année. Créé cardinal
à la fin de 1873, il demanda et obtint, en mai
,875, pour coadjuteur, Mgr Richard, ancien évêque
de Belley.

L'activité de Mgr Guibert, dans ce poste émi-
nent, s'est manifestée par son intervention dans un
certain nombre de questions d'organisation législa-
tive et de budget où les intérêts du clergé étaient
engagés. Il prit surtout en main l'affaire de l'église
du Sacré-coeur à Montmartre. Il en fit l'oeuvre d'un
voeu national sanctionné par les pouvoirs publics,
qui modifièrent en sa faveur les principes cons-
tants des lois d'expropriation. Il sut réunir des
sommes énormes pour commencer et réaliser en
partie l'exécution de travaux aussi difficiles que gi-

1-
Le général, commandant les troupes, fit lire un

ordre du jour, condamnant à mort tous ceux qui
tenteraient de s'opposer à l'exécution, et la parole
fut donnée aux condamnés.

Le soleil était déjà haut dans le ciel pur, bai-
gnant la vallée d'une lumière intense. Le Cerro,
comme un immense rocher jeté dans la vallée,
S'élevait nu et jaunâtre, verdi en quelques points
par les cactiers et les nopals ; un carré de 4,000
hommes de troupes l'entourait de ses lignes régu-
lières et uniformes de baïonnettes scintillant au
soleil ; au delà, la foule bariolée et ondoyante ; au
loin, la dentelure bleuâtre des Cordillières.

L'officier, commandant le peloton d'exécution,
S'approcha de Maximilien et lui demanda son par-
don pour l'ordre qu'il allait exécuter!

L'empereur distribua aux soldats plusieurs onces
d'or à son effigie, en leur recommandant de ne pas
tirer au visage. Puis il donna l'accolade aux géné-
raux Mejia et Miramon, et comme celui-ci s'était
placé à sa droite, il lui dit à haute voix :.Il Les
braves doivent être respectés des monarques jus-
qu'à la mort : général, passez à la place d'hon-
neur.")

Miramon passa au centre. Alors, d'une voix
ferme et s'adressant à la foule, Maximilien dit: i

"lMexicains 1 Les hommes de ma race et de mon
origine naissent pour faire le bonheur des peuples
ou pour êýtre martyrs ; que mon sang soit le dernier
versé pour la rédemption de ce malheureux pays.
Vive le Mexique! "

Aussitôt, le général Miramon, avec tout l'éclat
de sa voix, ainsi que lorsqu'il commandait l'armée
sur le champ de bataille, s'écria:

Il Mexicains! Devant le conseil de guerre, mes
défenseurs ne cherchèrent qu'à sauver ma vie ; au
moment où je vais comparaître devant Dieu, je pro-
teste contre le nom de traître qu'on m'a jeté à la
face pour justifier ma condamnation. Que les

?Mexicains éloignent du nom de mes enfants cette
tache d'infamie et que ma patrie soit heureuse.
Vive le Mexique."

Le général Mejia leva les yeux au ciel
"lTrès Sainte-Mère, je prie pour que ton fils me

pardonne comme je pardonne à ceux qui vont me
sacrifier. "

Le feu de peloton éclata, et dans les spirales de
fumée qui, lentement, s 'évanouissaient, Maximilien
apparut se tordant dans le sang et gémissant : Hay
Hombre ! Le coup de grâce l'acheva.

il'

gantesques. Fidèle au souvenir de sa jeunesse, Mgr
Guibert confia aux prêtres de la congrégation des
Oblats le service de la chapelle provisoire élevée
sous le vocable du futur monument.

Les grandeurs ecclésiastiques n'avaient d'ailleurs
rien effacé en lui de l'influence de son éducation
première. Il était resté, par la piété et l'ascétisme,
le fervent de l'Immaculée Conception. Exigeant et
sévère à l'égard de son clergé pour la régularité de
la conduite, il donnait lui-même l'exemple d'une
constante austérité.

Malgré l'éclat de ses premières études théolo-
giques, Mgr Guibert n'a pas pris rang parmi les
écrivains dogmatiques. Ses publications se com-
posent d'Instructions et de Mandements qui ont
leur place dans la bibliographie des orateurs sacrés.

L'ART DE BIEN VIVRE

jambon aux petits pois.-Nous conseilions d'ac-
commoder ainsi un petit jambon. Le faire dessaler
dès la veille, le mettre à revenir dans le beurre
pendant un quart d'heure environ pour le dorer ;
passer dans le même beurre du petit lard coupé en
dés, préalablement dessalé ; quand ce lard aura
pris couleur, le retirer, faire un roux blanc, remet-
tre dans la casserole le lard et le jambon, les re-
tourner dans le roux et mouiller peu à peu avec du
bouillon ; assaisonner de persil, ciboules, quart de
feuille de lauriers et pointe d'ail hachés menu, et
d'une pincée de poivre ; retirer la casserole sur le
coin du fourneau et laisser mijoter le jambon jus-
qu'à cuisson complète. Ajouter alors des pois
nouveaux de moyenne grosseur, couvrir la cassero-
le et les faire cuire en les remuant souvent. Si, au
moment de servir, la sauce est trop longue, la faire

srédure à grand feu. Dès qu'elle est à point, la ren-
1verser dans le ragoût, dégraisser et servir.

No 214.-ENIGME.

Nous sommes deux frères jumeaux,
Destinés à servir deux soeurs aussi jumelles

Les frères sont plus ou moins beaux,
Et les soeurs sont plus ou moins belles.
Quand certain chevalier d'honneur
jette l'un de nous sur la place,
S'il s'y trouve un homme de coeur
Tout aussitôt il le ramasse,

Et contre l'ennemi qui l'ose défier
Signale sa valeur en combat singulier.

No 216.-PROBY-ÈME D'ÉCHECS

Composé par M. le docteur S. Gold

Noirs--3 pièces

Me aV

A. A

Blancs-5 pièces
Les Blancs jouent et font échec et mat ent .2 coupa.

SOLUTIONS :

No 21 .- Le mot est: Mappe-monde.
NO 212.-57 jours et un tiers.
No 213.-Les mots sont: Vérité et Sévérité.

ONT DEVINE:

Jos H. Roy, fils, l'Acadie ; Mlle N. Bureau, Montréal;
E. P. Langevin, .MoatréaL.
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RÉ~BUS

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:

Nécessiti n'a pas de loi.

CHOSES ET AUTRES

-Une petite fille vient de naître à Knowl-
ton [Qué.], avec une mâchoire déjà garnie
de quatre dents.

-L'exposition de la lPuissance du Ca-
nada s'ouvrira à Sherbrooke, le 23 sep-
tembre prochain.

-Le maquereau est en grande abondance
sur les côtes de l'Ile du Prince-Edouard, et
un seul homme en a semné î2,ooo en deux
jours.

-D'après une légende anglaise, la pluie
étant tombée le jour de la saint Ssithin (15
juillet), il va maintenant lpleuvoir pendant
quarante jours.

-On signale de Williamburg [Pennsyl-
vanie], la naissance d'un enfant avec une
barbe longue d'un pouce. Malgré ce grand
indice de vitalité, l'enfant n'a vécu que trois
heures.

-L'Allemagne a un navire chargé de pro-
duits de la terre et d*effets manufacturés chez
cette nation, faisant le tour du monde com-
me une exhibition ambulante dans l'intérêt
de ses marchands.

-Un cinquième de tout le charbon pro-
duit dans les Etats-Unis est trouvé dans qua-
tre comtés, dont Pittsburg est le centre com-
mercial. Près d'un tiers du produit est con-
verti en coke. Il y a îoo manufacturiers
de coke, 12,0oo fourneaux, et $13,o0o,000
de placés. Sik mille personnes y trouvent
de l'ouvrage.

Un crimie diabolique. -Une horrible his-
toire, qui paraît être authentique, malgré son
invraisemblance, nous vient de Savannah,
Georgie. Dans le comté de Tatual, une né-
gresse engagée pour faire la cuisine à un pi-
que-nique de gens de couleur, aurait égorgé
un enfant confié à sa garde, en aurait fait
cuire une moitié qju'elle aurait ensuite servie
aux convives et aurait mis le reste au fond
d'un tonneau après l'avoir paré et salé.

Quand les nègres, après ce repas macable,
ont appris ce qui s'était passé et ont trouvé
ce qui restait de l'enfant dans le tonneau, ils
ont été pris d'une rage folle, ont attaché la
mégère à un poteau et l'ont brûlée vive.

-D'après une récente observation du di-
recteur de l'observatoire du cap de Bonne-
Espérance, l'étoile fixe la plus rapprochée
de la terre serait l'étoile principale de la cons-
tellation du Centaure Il ne faudrait cepen-
dant pas s'imaginer que cette étoile est quel-
que peu notre voisine En effet, si une voie
ferrée pouvait re ier n tre globe à cette
étoile, il faudrait à un train, marchant à la
vitesse de i00 kilomètres à l'heure, quelque
chose comme 48 millions d'aunées pour
franchir cette distance. Le voyageur qui
voudrait s'offrir ce voyage paierait 70 mil
liards d francs d'après le tarif ordinaire des
chemins de fer.

-Très ingénieux les Chinois- Ayant oh.
servé que certains poissons passent l'hiver
enfouis dans la vase et dans un état complet
d'engourdissement, ils en ont déduit une
méthode très curieuse pour conserver le
poisson. Voici comment ils opèrent: aus-
sitôt que le poisson est pris, ils l'enveloppent,
tout vivant, dans un bloc de terre glaise très
humide, qu'ils enferment ensuite dans une
glacière. Après plusieurs mois, en ouvrant
le bloc, on met immédiatement le poisson
dans P'eau fralche, et l'on assiste, paraît-il,
à sa lente mais inévitable résurrection. Cer-
tains riches Chinois possèdent dans leur gla-
cière plusieurs centaines de poissons conser-
vés de la sorte vivants.

ST-LEO N VWAT ER COM PANÉ LESAGE & AMIOT,

B. 1lassico1te & Frùre, seuls Agents, Inlénieuîs Civils et SanitaiîBs,
217, RUE ST-ELIZABETH

ordres reçus par le Téléphone, No 810 A.I
Cette eau peut etre prise a jeun pour la con-
somuption et après les repau pour la dyspep-
sie. Elle est in faillible.

Les clèbres 'i BazolirsSuisses " dnet lme
jours satisfaction.

LesCaetire ildeïienel' nCuivre, sontLescaetire Viîî'<reconnues comme
faisant le meilleur café.

LesSoretire Ba~es'<faisanst la meilleure
LesSobelesRpids"crème à a 1aglace

«ans cinq ou dix minutes-

LesPrese à ataeset à fruits n'ont pins be-
Les reses iPattessoin d'être re-

commandées, de même les SEt' IOIRS A
RIDEAUX brevetés. Eu vente chez

Le J. A. SURYEYER
MARCHAND-FE-'RONNIER,

1588 - RUE NORE-BAIfIE - 1588
Vis-à-vis le Palais dle _7îstic-e

DIGNE D'E&-COURAGEMENT
C'est vraliient extraordinaire l'augrnen-

lation ties atihires (le la maison Davidi Lau-
1 hier et la grande réduction ties marcliaui-
(lises Jugezen par vous-mêmres en faisant
une visite chez

DAVIDLAT-ER
1489, Rue Notre-Dame,

ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

VICTOR ROY
ARCHITECTE

No 26, rue Saint-Jacques, Montréal

Liste des prix de I. MARTIAL, phot-
graphe, coin dles rues Saint-Laurent et La-
ganehietiére. Cabinet :$1.50 la douzaine;
Caries de Visites:* 75 centins la douzaine.

Une visite est sollicitée.

Joui-mal ill ust ré-iLUSTAT~ PORlH W~L< publié à N ew,
York, eontonaul 8 pages de texte et 8 pages
(le gravures- Prix <'abonnemient : un an, $4;
six mois. $*2; trois m<is, $1. S'adresser au
No 312, Pearn Street, N ew-York.

relinlijouai illustré, pui-[BANK LSLIE'S lLLUSTRATF lié Nu1 Yrk
contient 8 pages de texte et 8 pages de gravures,
Prix d'abonnement :ut' a", -14;Six Mois, $2. S'a-

dresser aux Nos. 53 et 55, Park Place, Ness-York
Etats-Uniîs-

mIPAPR ay be fo u Aloi Ce et Gci- P.
vertîsing Bureau (loSprucegt wewspaer Ad.
cg=acu may Whmaoefor 9 E

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,
No. 62>- Rue Saint-Jacques,

MONTREAL.

RIVET & MIOTTE
FPabricatt et iemportateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
88-RuE SAINr-LAUItENT-88

MONTREÀgýL

MAGTASIN DE L'UNION,
No 19, rue Saint-Laurent, 19

Chapeaux de toutes sortes, depuis 25 cents
j usqu'a $3. 

PULL, OVER faits sur commandes a 21
henres d'avis.

CAZENEUVE ARCHAMBAULT,
tiérant.

e GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE
L. A. LOISELLE & CI E.,

ART lsTE5rPHOTOGR~APHIES

Coin des rues Ste-Catiierine et SainL-rAtdré
Mont réal

Entrie de la gallérie :No 61, rue .St An ir&

îJjRJOS.G. A. GENDREAU,
CHI RU RGI EN -DENTISTE

Le Dr (4endreau, den:iste, autrefois de la
rue Sainte - Catlierine, désire informer sa
clientèle qu'il vient de transporter son bu.
reau au No 134, rue Saint-Laurent (porte voi-
sine de chez M. le Dr Lachapelie).

D)R F. X. SEERS, L.D.S.
CHIRURGIEN-DFNFk IST

NO 387, RUE CRAIC, MONT xEAL

Dents extraites sans douleurs, dents ploîn-
bées en or, argent, etc. Dentiers fait sur comn-
mande a court délai.

famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux.qui pieuvent être lus; par tous, des ar-ticles d'actualités sur les hommes marquants con-
temporains, et sur les événements du jour une chro-
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les mères de famille. Le
Voleur parait toutes les semaines, à Paris, z8, rue

jde l'Ancienne-Comédie.

BEGCTONEXTBAOBBINAIE POUR IlETEMPS OES VACNCES
La balance de toutes nos Marchandises d'été seroni

vendues à sacrifices
- AU -

DUPUIS, DUPUIS & CIE,

Coin des Rue Sainte-Catherine et Amnherst,
A LA BOULE D'OR

"JOHNSTON'S FLUIO BEEFý."
-o-

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que le portrait de

C'est une seconde mémoire <du ceur que l'on mnet sous le-z yeux de nos parents et amis.

Nous leur présenton~s donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
IWO 18, RYE 8I T--AU )1TT MO1ZIýE,'A.Là J. M. FORTIER

-DE LA-

Fabrique de Cigares

"CRIME BE1LA CRIME"
Choisit les pflus fins tabacs de la

Ilî vane, dle en dernièére finpor.
tation, pour fabriquer le

CAN VAS BACK
"iPETIT BOUQUET,"

LE CIGARE DU JOUR

1\OISY - BOYS
Est un Cigare de 10 cts vendu

pour é5 cents

A vendre chez tous les marcha du de pre-
mière classe. F'aYs"ýt

AGENTS DEMAND ES
ON demande des Agents pour le MONDE

ILLUSTRÊ dans chaque ville et villa ge du
Canada et des Etats-Unis. Une commission
libérale sera donnée a tous ceux qui, par
leurs efforts, augmetieront la circulation
de ce beau journal de famille. Un numéro
spécimen sera envoyé gratis sur demande.
S'adresser à BItRTIIIAUMIC & SABOUBIN, 30,
Saint-Gabriel, MonI1réal.

LE MONDE ILLUSTRÉ est publié Par
Berthlailme & Sabourin, éditeurs-proprié-
taires. Bureau: rue Saint-Gabriel, No 30,
Montréal.-
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ý CLODOMIR RIVET - PIERRE MOTTE

11

Si yons ayez besoin d.e Piles on Cannes
ALLEZ CHEZ

71, rue St-Laurent et 1916 Notre-Dame

Cent cinquantes-cimq grosses de Pipes en
Bruyères, avec ambre, depuis 10 cents: 10,-
000 Cannes, depuis 5 cents. Aussi un assor-
timent complet d'objet.s de tabaconiste. En
gros et em d4tail.

Venez Immédiatement profiter du bon
marché.
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DEUX
iLes

StE URS
-î'l<ýOisIÈME 1'ARTIE-(Suite)

-iNefin, muitrmura-t-elle, je re trouvée un
deé nies enfants!

pisJ'lognn un peu'

-fMais je ne t'ai p)as encore regardé,
reprit-elle. 11u es biïen, très-bien, Georges,

oui, mon fils, mou) cher enfiant, je te trouve beau...
Va, je t'aime toujours comme autrefois, car ton
cckeur n'a point changé. Allons, vens t'aseir i

dois avoir bien des chioses a
mle dire ; nous allons causer.

Maeten p-assant le
suis entré au cinmetiére. 1I

-Tiias Ibien fait, (Georges
il ne faut jamais oublier ceux
qui nie 8sont plus.

-Sur la tombe de mia mère
et sur d'autres j'ai trouvé des
cro ix.

-A!oui, une idee dc
'I 'hoinias.

-Insp)irée p~ar vous commle I

tant d'autres.
FElle eut un triste sourire-
-I leureusemient pour 1 a- u

venir, rép)ondit elle, il y a

longtemps déjà que Tihoînas
n'a plus1 besoin de mes con-
seils.

-Manlette, reprit le jeu ne
homme, il y la environ liuit
m'ois quie Georgette n'est plus
à la ferme.

-C'est vrai.
-- Est-ce qu1e vouis ne savez

pas où elle est ?
-Je nie sais î)as, Georges.

-()i m'a dit qu'elle avait I
quitté les, Aibrettes la nuit,
sans q'ou eût p)u soupçofnner

-()u t'a dit la vérité.

-- Manette, Georgette était
bien à la ferme des Arnbrettes,
sous la protection de M. Thio
mnas ; pourquoi est-elle partie

-je lne sais pa tout,
George s.

-(hIl vous n'êtes pas i-
sans avoir découvert le motif L

qui a poussé Georgetteà
prendre une aussi étrange
détermination.

-il arrive bien des choses
dans la vie qu'on ne s'expli-
que pas. Vit11e 'al)l)och

-Soit ; mais j'ai une autre
question à vous adresser,
Manette.

-Je t'écoute.
-D)epuis huit mois environ, MU. Thomas m'a

écrit plusieurs lettres ; pourquoi no m'a-t-il point

fait savoir que Georgette avait disparu ?

-Comment, répondit Manette, jouant la sur-

lprise, il ne t'a pas dit cela dans une de ses lettres ?

-Non, et ses dernières, que j'ai conservées, nle
Parlent plus de Georgette.

-Mon cher Georges, Thomas a cru certaine-
ment qu'il t'avait informé de ce triste événement
au nhoment où il est arrivé.

Le jeune homme secoua la tête..
-Manette, reprit-il, excusez-lIol, si je nie per-

Mets de vous faire connaître toute nia Pensée ;
mais je crois plutôt qu'il a été convenu entre vous
et lui qu'on me cacherait la vérité.

La rebouteuse tressaillit.

-ereque veux-tu dire ? s'écria-t-elle.
-Voyons, Manette, pour quitter la ferme Geor-

gette avait une raison, n'est-ce pas ?
-il faut bien l'admettre.
-Ehi bien, Manette, cette raison, vous la con-

naissez, j'en -suis sûr.
La rebouteuse laissa échapper unt soupir et,

regardant fixement le jeune homme:
-Tru es unt enfant terrible, dit-elle. Pourquoi

mle parles-tu si longemient de Gcorgette, que tu as
à peine connue, qui n'était qu'une gamine quand
tui es parti, et que tu devrais avoir oubliée ?

Cette question embarrassa le jeune officier. Il
rougit et baissa les yeux.

Après uit moment de silence, la rebouteuse posa
sa petite main décharnée sur la poitrine du jeune

-Georges, dit-elle, est-ce que le mnal qui est là,
dans ton coeur, ne serait pas encore guéri?

s'est point jetée dans la rivière, je crois que
Suzanne n'est pas morte!

-Malheureux enfant! s'écria la rebouteuse, tu
me tromp)ais tout à l'heure, tui l'aimes toujours.

-Rassurez-vous ; non, je ne l'aime plus, j'ai
chassé de mon coeur ce fatal amnour.

-Ainsi, tu crois sérieusement que Suzanne n'est
pas morte ?

-0111.
-Est-ce parce que son cadavre n'a pu être

retrouvé ?
-Non, Manette - c'est parce qlue, à Paris, j'ai

vu marqué avec du sang, la trace de son passage
-Georges, tu te tromp)es, tui te trompes ! 'ru as

cru reconnaître Suzanne dans une autre femme.
-C'est une autre femme en effet, car elle s'est

transformée et a aussi changé de nom. Qu'on croie
à Marangue que la fille de Gervaise n'existe plus,
je l'admets ; mais vous, Manette, vous ne pouviez
vous laisser tromper. Et si MN. Thomas, par votre
ordre, sans doute, s'est empressé de m'annoncer la
mort de Suizanne,

a de Maurice, lui saisit le bras ei lui euleva le Ipistolet. -P'age o4 , col. i.-

La tête de Georges se redressa pleine de fierté.
-N'ayez plus cette crainte, Manette, répondit-

il d'une voix ferme ; je suis bien guéri.
-je comprends - ton amour s'est éteint parce

qu'elle est morte, mais tu la regrettes toujours.
-je n'ai point ces regrets dont vous p)arlez,

Manette, répliqua-t-il en secouant la tête.
-Ah ! je croyais...
-Manette, M. Thomas n'a pas manqué de me

faire savoir que Suzanne s'était noyée dans la
Vrille.

-Vous me le dites aussi, Manette - eh bien
je sui s touj ours resté très incrédule au sujetde
cette mort.

-Comment, tu ne crois pas ?...

-Si, Manette, je crois; je crois que Suzanne ne

trompé), tout cela est
pour aller retrouvers

c'est que vous espériez mie
guérir de mon amour. Ehi
bien, Manlette, vous vous étiez
tromipés. je devinai que Su-
zanniie, en s'éloignant de Ma-
rangue pour toujours, avait
eu l'idée de faire supposer
qui'elle s'était suicidée, et mon
amnour resta dans mon cSeur.
Si aujourd'hui il est mort,
c'est (î]ie le mépris et l'hor-
reur qlue mîInspîlre celle qu'on
nommine à Paris A\ndréa la
Charmeuse ont chassé de mon
coeur leý souvenir de Suzanne
Vernier.

La reb)outeuse fit un bond
sur 5(> iiateuil.

-- Georges, cou unient sais-
tu ?... -

-je vous le dirai tout à
l'heutre.

-Miais tui l'as donc vule?
-Non, je sais seulemient ce

qu'elîe a fait à Paris.
Mvaîiette poussa un gémis-

seniemît et cacha sa figure
dans sesnmalins.

-Revenons à Georgette,
rep)rit le jeune houimie. Save z-
vous, MIanette, ce que j'ai
deviné encore ?

-Dis-le, Georges, dis le.
-Eh bien, Georgette, qui

a cru pendant des années,
comime tout le monde, que
Suzanne était morte, a décou-
vert tout à coup, je ne puis dire
commiient, qu'on lui avait ca-
ché la vérité. Alors, sans rien
dire à personne, pensant b-ien
qu'on ne la laisserait pas p)ar-
tir, elle aquitté les A1mbrettes
pour aller à Paris retrouver sa
soeur. Et si vous m'avez laissé
ignorer sa fuite, c'est que vous
avez craint que je ne décou-
vrisse ainsi ce que vous aviez
Cru devoir mie(-acher dans
l'intérêt de mon repos.

-~Georges, tu ne t'es poinit
vrai. Oui, Georgette est partie
sa soeur.

-Inutilement, car depuis p)lus d'un an Andréa
la Charmneuse avait quitté Paris.

-Oui, Je le sais.
-EIt j'ai même plus d'une raison de croire que

Georgette n'a pu découvrir la retraite de sa soeur.
-Pauvre enfant, gémit la rebouteuse, qu'est-elle

devenue ?
-N'avez-vous donc fait aucune recherche, Ma-

nette ?
_-D1es recherches ! exclama-t-elle les yeux étin-

celants en se dressant à demi sur son siège ; mais
depuis seize ans, pour elle et pour d'autres, je ne
fais que cela 1 ... J'y ai usé mon courage, mes
forces, ma vie 1... Et rien, toujouirs rien... J'ai
constamment marché à travers des ténèbres épais-
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ses ! En ce qui concerne Georgette, écoute, Geor-
ges, écoute:

Un jour, Thomas et moi, nous eûmes une
conversation imprudente au sujet de Suzanne. La
fatalité voulut que Georgette nous entendit. Elle
apprit ainsi que sa soeur n'était point morte. La
nuit i-suivante, Georgette partit. Thomnas, désolé,
accurut aux Huttes pour me prévenir. je compris
aussitôt que Georgette avait entendu notre conver-
sation de la veille. Cela me disait que l'enfant
avait pris la route de Paris. Je compris aussi que
Suzanne seule pouvait nous faire retrouver Geor-

gette.
94 Le soir même, je partis pour Paris par un

train direct. je me reposai deux heures dans une
chambre d'hôtel près de la gare de l'Est, en atten-
dant qu'il fît grand jour. je pris ensuite un fiacre
à l'heure et je me rendis rue d'Assas, à 1hôtel de
Manoise, où je fus reçue par les concierges,
l'homme et la femme, à qui est probablement con-
fiée la garde de la maison.

Il Tu comprends, C-eorges, que, pour connaître
la demeure dc Suzanne, il fallait que je m'adres-
sasse à M. de Manoise. je demandai donc aux
concierges où et quand je pourrais le voir. Ils ni
regardèrent avec insolence et me rirent au nez.
Mais, comprenant bien vite que je n'étais pas
d'humeur à supporter leurs grossièretés, Ils devin-
rent plus traitables.

IAlors, la femme m'apprit que depuis plus d'un
an le baron de Mýanoise était mort, tué en duel par
un de ses amis, et que sa soeur, mademoiselle de
Manoise, était aussi morte de chagrin peu de
temps après. Enfin, elle ajouta qu'une abominable
femme, qu'on appelait à Paris Andréa la Char-
meuse, avait causé ces épouvantables malheurs.

IAu portraitï qui me fut fait de cette Andréa, je
n'eus aucune peine à reconnaître Suzanne. Répon
dant à mes questions, la concierge m'apprit encore
que la malheureuse n'avait plus osé reparaître à
Paris après de tels scandales, et qu'on ignorait ce
qu'elle était devenue.

Il Soudain le mari prit la parole
-je suis à peu près certain que cette coquine à

quitté la France, dit-il. Après s'être débarrassé de
M. le baron en le faisant tuer par M. le marquis,
qui était fiancé à mademoiselle, elle a abandonné
ce dernier. M. le marquis ne pourrait dite lui-
même où se trouve actuellement cette misérable
créature.

IVoilà, ajouta-il, ce que j'ai répondu hier à une
jeune fille, qui, comme vous, est venue ici deman-
der M. le baron de Manoise. "

ICes paroles me firent tressaillir, car je compris
que l'homme parlait de Georgette. Pour retrouver
sa soeur, la pauvre petite avait imaginé le même
moyen que moi.

-Cette jeune fille ne vous a-t-elle demandé que
cela ? repris-je, interrogeant le concierge.

-Elle nous a parlé de sa soeur, une certaine
Suzanne. Or, nous avons reconnu que cette
Suzanne n'était autre que la Charmeuse.

-Alors, qu'avez-vous dit à la jeune fille ?
-Ma foi, je n'en sais trol) rien. Nous étions tel-

lement indignés, ma femme et moi, qu'on osât
venir nous parler de cette misérable Andréa, que
je me suis emporté et ai même été un peu rude
pour la jeune fille ; je l'ai chassée... Un instant
après j'en ai eu le regret, mais c'était fait.

Ilje ne pus m'empêcher de frémir.
-Et vous ne savez pas où elle est allée ?

demandai-je.
-Non. Elle s'est éloignée en pleurant à chaudes

armes.
" Il me sembla que je venais de recevoir un

coup violent dans la poitrine.
-Oh! la pauvre enfant, m'écriai-je, où est-elle ?

que va-t-elle devenir ?
IIls me regardaient avec stupéfaction.

-je suis arrivée à Paris ce matin, leur dis je, et
j'y suis venue pour retrouver cette malheureuse

-Tout ; les choses les plus affreuses, lui répon-" Pendant que nous causions, des soldats de ladis-je avec une sorte de colère, garnison de Vincennes, s'étaient approchés de
-Voy itantoqu'ele nergpouvarit sée rovrsanuil s'offirirent pour transporter le cadavre

'- oeu, dt aorsle oncerg, j cris moi, qu'elle Vincennes, ce qui fut fait. Mes deux compagnonsea repris le chemin de fer Pour retourner dans son et moi, nous allâmes faire notre déclaration chez
Ces arols pnétrren en oi ommeunele commissaire de police.Ces aroes pnétèren enmoi omm un De notre rencontre en présence d'un cadavreslueur d'espoir. La chose me Paraissait si simple, si devait naître un rapprochement plus intimie. C'el'-vraisemblable, si naturelle, que, sans réfléchir ce que comprit le plus âgé de nous trois, un poète?

.t davantage, je me mis à partager opinion du con- appelé Jacques Sarrue, car il nous fit aussitôt lcierge.
"Je rntra à mo hôtl, eptoutdeisiten de nous unir par les liens de l'amitiéje entaià mn ôte, e tut e uit jécrivis No us échangeâmes de cordiales poignées de miainsà TrhomasPour l'informer de ce qui se passait, et nous nouis séparâmes en nous donnant rendez.J'attendis cinq jours la réponse de Thomas. Elle vous aux Ob)sèques du marquis d, Soubreuil, quiarriva. Hélas 1 Georgette n'était pas revenu u uetleul ulnean

- Abrtte. e rsti encore huit jours à Paris. je "Ja donc retrouvé mes deux nouveaux aine dirai pas, Georges, dans quelle situation d'esprit au cimetière du Père-Lachaise. Après 1ent eje les passai. 'routes les recherches auxquelles je ment, Jacques Sarrue nous conduisit devant unlme livrai furent inutiles. Hélas 1 je suis accou- tomb)eau de marbre. C'est là q1ue, l'avant-veilleq-tumnée à ce genre de déception. caché derrière des cyprès, il avait vu le iaq'Une nouvelle douleur se joignait à d'autres en proie à un sombre désespoir. Ayant ldedelplus anciennes et non moins cruelles.pééiaind ucdSru vienoDeuisGogs utmi e sontécoulés, et suivre M. de Soubreuil et c'est ainsi qu'il Seti
nr ous etavos tojours rien sur le sort de la pau- trouvé au bois de Vincennes.evraGoette."sad pre tunln ilne -- " Sur-le tombeau de nab e eJl s Jrs e

sii.Henri de Manoise et dmJabre j sdes nom 5e-Maintenant, Georges, repritelle, apprends- me rappelai aussitôt que le baron 1-lenri dmoi comment tu as su que Suzanne s'est fait appe- Manoise était venu plusieurs fois à ]Raucourt chezler à Paris Andréa;enidsmituc1sais d'elle. nidsmitu e 'lue tu son ami le comte de Raucourt. Sans rien supposeencore, je vous avoue, Manette, que je fus dOOU-Dans votre récit, Manette, Sans le nommer sement impressionné, et, sans me rendre cornPtevous avez parlé d'un Marquis,.ec u epsai nmi om
-Jn e rospaoqele.oniegs l'ient dit pressentiment que Suzanne Vernier n'étaitPso nom. n antecemrqiS étrangère à la Mort du frère et de la soeur, jMaximehdebie anetece arqis s'appelait devins subitement rêveur et toutes sortes de Pen'Maim d oureii.Ami intime du baron de sées se croisèrent dans ma tête.Manoise, et fiancé à mademoisell.e Jeanne de Ma-noise, il eut le malheur de voir Suzanney nonXAndréa, et de l'aimer. Les deux amis devinrent ere anlséatart nisatpuennemis. A la suite d'une pooaindu brnèeogsLanaî'éat rêt e n tantPou

les deux rivauxsereco Prrovocdation dbaron,reprendre haleine. Il paraissait très éa unle &renonrèrntdan u dul u nette qui le regardlait, tout en l'écoutant avecUnpistolet. Le baron tomba frappé au coeur et mou- vive croiéâ'aeçi u snvsg v irut quelques heures Plus tard. Monsdedexuoir-oté>elapm'int es euoup, i gest uaprès, mademoiselle de Manois duiavatdeuidtelecnine
en mêmne temps soli frère et sonfinédecdt tle;coiu.a son tour dans la tombe,. iné ecni Le Jeune officier reprit la parole:On vous a dit qu'Andréa n'avait pas tardé à -l.marq ide é coneuqu'ap)rès lenterremýrent du

-la a it éte onelnus iioslemaiIscritquitter le marquis. C'est la véritéubeu. ouOlrinslbre histoire de la famille de Ma .Or cette som- dont je vous ai parlé. Nous nous rendîmnes donc015ie et du marquis chez notre jeune ami, devenu propriétaire du inTI,de Soubreuil, qui est aussi celle d'Andréa la Char- térieux écriet-los anPsssamesaété écrite dela nTain rtmêmeosétn ass unîiîieud'unmeuseme aumarquis.Poodslne ou cuâeJcus- SarruJe la connais, j'en ai écouté la lecture en frémis. et moilletrqunosft ariesant d'épouvante et d'horreur.,lalcueqen 
sfi U rC.

MaxmedeSobru l evitManette eut un brusque mouvementlt ur
Aprs HnrietJeanne dje anoîse, le marquis -Ah! ce jeune homme, qui connaissait lMaied obei eatpayer de Sa vie son quis de Soubei, 'pelle-Muîe i~leamour' pour Andréa. 

dbeisapleMuieft-Mort aussi! s'écria Manette. -Oui, Manette, Maurice Vermont.
-Ohuil ahurue l La rebouteuse poussa un grand cri brillèrebont-Ouiamleues ama eies se dressa sur se jambes. Ses ye ux bilrn-Vous savez, Manette, continaeLrue q' comme des escarb)oucles. s'cra--eled'nson retour d'Afrique, le batailon de Georges>q' -Georges, Georges, uetj'étais sergent majassvintssecarroitrnlepr 'mto, ai-ee enVincennes Der ile ort serner au fort de réellenment dit Maurice Vermont ? .uae

Vincnne. Derièe lefor sçtrouve le bosdVincennes, dont la ville de Pa05d Oui, Manette, Maurice Vermonit. Mai1s qu'vz
quelques années de mani a1i 5 ris a fait depuis vous ? Pourquoi cette émotionepeles de celles du bois de riuloan. Les Yeux de la vieille femme prirent une ePeUn jouir que je me poeasdn sion de joie indéfinissable. Puis élevantssbaeavenues du bois,-c'était au mi - unee regardant le ciel esi bréas'1i
double détonation d'arme à feu ris de juillet,-n -Dieu de bonté, exclaîna.t.ell eSdistance de moi.Volan tcntit lanefaible Le jeune homme'restait imble I>Y e l'cette exp)losion, j*mélaça A aitre l cause de sur la rebouteuse, comme si la srrsdans une p etite élaèrna ans le bois et arrivai paralysé. antjene eseattirsr com mnoe temps que deux -'-Allons, allons, reprit Manette, se Pa nl'arme à feu. Par le bruit de elle-même, il faut que je sois forte... Et .uC'ar siUn homme, étendu sur le sol ban'os pas me livrer si vite à l'espoir, à la jOi OpS agni dans c'était une nouvelle déception, ce dernierCUle sang qui Sortait à flots de gaît 

c ahèeai d m eer ellesus bientôt le nom du éJ suiidé cadavree Redevenant immédiatementplsCmegensaccuru en êmeSuiidé lun de jeunes5 remît dans son fauteuil et, prenant la Il1n osait : il nomma le. emarus qMaid oîrui MnceiGogs-i-lln le
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Georges sentit qu'elle serrait fiévreusements
main. Elle reprit:

-Ce jeune homme doit avoir des p)arents;i v
avec sa mère, sans doute ?

-Non, sa mère est morte.
-Morte!
-En Amérique, m'a-t-il dit, où elle était depui

longtemps en qualité d'institutrice dans une rich
famille.

-11 t'a peut-être dit le nom que portait sa mèr
avant de se marier.

-je ne le crois pas, Manette, autrement je ni
le rap)pellerais. Tout ce que je sais, c'est que Mai
rice est né à Paris, où près de Paris. Ses parent
avaient alors une certaine aisance. Le malheur es
venu, madame Vermont, complètement ruinée, fil
forcée de demander à son travail le moyen d,
vivre et d'élever son fils. Une position lui fil

offerte à la Nouvelle Orléans. Elle n'hésita pas
%>exp)atrier, emmenant avec elle Maurice qui aval
alors de six à sept ans.

-- Oui, oui, Georges, c'est bien cela. Parle toi.
jours, mon enfant. Dis-moi tout ce que tii sais.

-Malheureusement, Manette, je nie sais qu(
cela. Sa mère étant morte, Maurice se sentit pri!

du désir de revenir en France. Il avait gardé le.

souvenirs de Paris et des jours de son enfanci

heureuse. il était depuis très peu de temps5 à Pariý

lorsque nous nous sommes rencontrés.
-A-t-il une position convenable ? que fait il.

-S i sa position n'a pas~ changé, Manette, Mati

rice est un de ces pauvres diables, comme il y ei

a tant à Paris, qui ltuttent, dépensant tout leu'

énergie contre les difficultés de la vie sans cess<
renaissanîtes. Pourtant, ce n'est ni l'intelligence, ni

l'instruction qui lui manquent. il connaît plusieurs
langues, et ses goûits élevés le rendent un1 pet]
artiste. Sa lphysiononmie est des plus sympathiques
il a d'excellentes manières et il m'a parti fort dis-

tinguié. Aux Etats-Unis, il était employé dans une

mnai8on de commerce. Mais à Paris, où il est

revent ine connaissant p)ersonne, il n'avait pu trou-
ver encore tin emploi en rapport avec ses capa-

cités. Il faisait le métier de copiste et gagnait
juste de qtuoi ne pas mourir de faiml. Il nous a

Même avoué en riant, - car il est très gai, - qtu'il

nle mangeait pas toits les jours.
0Oh mon Dieu ! mon Dietî! sotira Manette.

Le pativre enfant, être dans une telle misère à

Côté de tant de richesses 1el epi
Ses Yeux se remplirent de larmes etelenpu

retenir ses sanglots.
Au botit d'unt instant elle se leva, et tendant ses

bras att jeune officier :iebas
-Gx'eorges, luîi dit-elle, embrasse mnoi embas

la vieille Manette, quie ttî viens de rendre si hieu-

reuise. Ah ! otîi, contintia-t-elle en pleuirantý sans

le, savoir ti mue r-ends bien heureuse... Tul me mets
la joie dans le cSutr, tuinie rends la force et l'espoir

que je n'avais plus. Grâce à toi, Georges, mies

Vieux jours seront éclairés par le plus pur rayon
qui Puisse descendre des cietux.

Elle passa son mouchoir stîr sa figture et sur ses
Yeux.

-Ali ! s'écria t-elle avec exaltation, c'est toi
qui l'as retrotuvé, cet enfant que je cherche depuis
tant d'années, pour lequel j'ai accumulé la fortune>

,entassé millions sur mlillions car c'est bien lui,

ditges asez pour pas même undoute I ttu m'en as
dti taseoi r me le faire reconnnaltre. Et c'est

!0,tiqui le retrotuve... A 1il fallait que cet
Immlense bonhetîr ni~e fût donné par tin de mies
enfants !... Et ce n'est pas tout, pour comble de

joie) Maturice est l'ami de Georges1

cQuand je pense que dernièrement je disais à
Thomias :" MOn, pauvre amni, je me sens descen-
dre, en quelqtues mois, et je n'y serai pluîs, tu vas

être seul pour remplir la tâche." Eh bien, était-je
assez ridicule de lparier ainsi ?... Mourir, moi,
alon doc je vivra juq' etn s-e

sa je vivrai jusqu'à cent ans, car vois- tu, je veux faire -11 paraît que Georges ne t'a rien appris, lui

sauter sur mes genoux les enfants de MUairice et dit-elle.

it les tiens aussi, Georges. je veux vous voir mariés, -11 m'a seulement prévenu que j'aturais à vous

et je vous ferai riches, vous tous qui avez une conduire à la ville.

place dans le coeur de Manette, la vieille sorcière, -Oui, je vais à Paris. As-tu donné des ordres

comme on m'appelle à Marangue. en conséquence ?

is di Ah !Ahi ! ils vont joliment danser les millions -11 n'y a que le cheval à atteler au cabriolet.

e ...Oui, tous mes enfants seront riches... Il1 n'y aura -'est bien i osprios asuehue

quedesheueuxattour de moi, et jamais, jamais -Puis-je savor

e je n'en verrai assez. -Certainement. La -fille du docteur Grandier
Aprèsune aun'est plus de ce monde, mais j'ai retrotuvé son fils,

Apè uepaieelle repritn
le Comme c'est doux la joie! comme c'est bon Mfaurice Vermont.

Li- l boneur!-Oh! alors, je comprends et partage votre joie.

s Elle saisit le bras de l'officier et, s'ap)puyant stîr Brièvmnt anette raconta a Thomas ce que
liii avait appris Georges Raynal.

st -uTu me regardes avec un drôle d'air, Georges, ~-Demain matin, continua-t-elle, tu plartiras pour

U diTule Tu crois peut être que totut à coup j'ai Salerne. Tu donneras des ordres au château pour

[t perdit la raison. Non (T'eorges, non, je nie suis pas quon soit prêtà recevoir MNaurice Vermont. En-

à folle ;iln'y a qu'une ivresse infinie dans mon stuite tti iras voir ton fils à la ferme de l'Etang et

t âme. Asseyons-notis, mon cher enfant, car tu es tu' lui annonceras la p)rochaine arrivée de son

tîn de nies fils, tul le sais bien Je t'ai dit tottà maître ; tu préviendras également le fermier des

1- l'heuire qtie je t'applrenidrais mon secret ; je vais te 'lerres-Blanches. Enfiti, tii notis attendras au châ-
monhisoir. Mintnan qu tues n Iteaui Ce quîe j'a i à faire à Paris avec Maurice ne

e homme, tu peux connaître entièrement la vieille p)etit pas imi y retenir plus de vingt-qtuatre heures.

iManette Biron. 1,e notaire se chargera de préparer les actes et

S Alrsen ace]'unde 'auretenant les detx de toutes les formalités à remplir.

ýe mains de Georges, leurs genoux se touichant, elle - Manette, répondit Thomas, vous pouvez

ýs racointa les douleuirs de son enfance, comment, compter sur1 moi comme toujours, vos ordres

deîés, elle s'était jetée dans la rivière pouir srnxcts

mourir et avait été satuvée par le doctetîr Gran-'Lhueddéatriv.To sséatP(
tement habillé ; il avait jeté déjà sa limousine sur

- dier. le ti e id épcabrlt . ar a luo i -sms'était cpromp

i Elle continua son récit p)ar l'histoire dii docteur,'esèg ucaroet lateali-êelecea

r lur ongséjur u engale, son retour en ,ra 1e'a la voituire.

e ses vaines recherches piour retrouver la fille diu Manîette sortit de la ferme; on l'entoura pour

i docteur et son petit fils Maurice. Enfin, elle ter- iliii souhaiter bon voyage. Elle embrassa tout le

minaen pprflalt kGorges comment, suivant moiîde. Tout bas elle dit à Georges

LI les conseils de son notaire de Paris, elle avait em d je t'attends dimanche à Salerne, au château

; ployé l'argent rapporté des Indes et vendu sticces- de ton ami 'Maurice Verniont. Comnme je ne l'aurai

sivemnent la plus grande partie des pierres précieti- pas prévenu, Maurice sera certainement aussi lieu-

s dela assete.- je serai dim anche au château de Salerne,

t Georges Raynîal était émerve illé et stupéfié en répondit-il.

nmême temps. Certes, il avait toujoturs ei dii res Manette lui serra la miain et prit place daws le

-pect, de la vénération pour. la rebotîtetîse des Ilut- cabriolet à côté de TJhomas,
ttes ; mainiteniant. il la trouvait admirable, suîblimîe...

1Elle lui apparaissait comme une divinité stîr un

1trône d'azur, étendant la main pour proteger le x

modeLe Premîier cotup de midi sonna à l'horloge de la
Manette avait tout appris à Georges. Cependant mairie diiu VH arrondissement.

ielle ajouta:
-je nie saurais dire att juste combien, actuelle-, Matirice Vermont mit le canon du Pistolet dans

t met, l y demillonsà l Banue e F sace l ouiche et le serra entre ses dents. D)euîx de ses

- méent, il yadesilins à;laiaieneide uracdoigts touchaient les gâchettes. Une légère pression

ViterCsmté tou ettres.Jmaià enoare ur a des ressorts de détente et les deuix coups l)artaient.

vitecompé tut cla.J'aià pu prs p l atirice, écotîtant Ihorloge, compta depuis un

cassette ; cependant, il reste assez de magnifiquesjuq'nef Il'ntdipaq'o mnat
Cpierres, sans c np e nsup1 erbe collier de perles, J'sctali e f. Il ne t di pa quo m nat

an coipte del iacé.deM 'esclir
*àmettre datsl obil el iaced arc odi, deux couîps frappés ài sa p)orte le firent

iVermont, serait-elle la fille d'un roi, tressaillir.
Maintenant, Georges, continua-t-elle, il faut Lapnéqu Gerten
qu ttmedntel'adresse de Maurice. peseqeGeret 'était pas miorte,

-Retîe1durnn No 8, à Montmarthe. qui'elle venait enfin le trouver passa dans sa tête
-- Ru Duantn, ir, ft-ele.avec la rapidité de l'éclair. Il se dressa stîr ses

1 -C'est gravé dans lm eéîoieft-l. jamîbes et bondit vers la porte, qu'il ouvrit.
puisaprs aoirréflchiun nstnt:Au lieu de Georgette, qu'il s'attendait à recevoir

-Georges reprit-elle, tii vas retourner tout de dans ses bras, il se trouva en face d'uîne femme

suite atîx Ambrettes ; tii préviecndras Thonias que petite, vieille, qui liii partit fort laide, dont le

je serie soir à la ferme pour souper avec vous regard ardent semblait vouloir le défigurer.

tous; tut ii iasass ui dev rse er s.rêt e mouvement de sa physionomie révéla à la

pour me condutire à la ville auss'iltÔqe epas. visiteuse son désappointement.

Tut compren.ds, n'est-ce î)as, qu'lftquedmi Bonjour, monsieuir, dit-elle en entrant dans la
je sois à Paris ?cabe

-oui, Manette.. Tout en continuant à la regarder avec étonne-
Georges, sortit de la cabane et reprit le chiemîin ment, Matîrice recula.

-Je vois à votre air qute ce n'est pas uneiîcn
de Rancourt. 11icn

Manettte revêtit soi, costume de voyage, Une nue (lie votus attendiez, reprit-elle etn souriant.

robe de drap) marron sur laquelle elle jeta tine lon- -C'est vrai, madame, répondit-il ; qui êtes-

gue pelisse de drap> noir chaudement dotîblée, un vous ? qute voulez-votus ?

bonnet de linge délicieuîsemîenit brodé p>ar unie des -Je voustt le dirai tout à l'heure ; mais sachez,

filles de Thonmas. d'abord, qute je vous apporte des nouvelles d'un

Cela fait, elle prit son bâton, ferma la porte de1 de vos amnis.

la cabane à double tour, mîit la clef dans sa poce je un'ai plus d'ami, dit il d'unie voix creuse.

et 'élign de Hutes - Vouîs avez donc oublié déjà Georges Raynal ?
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morte, hélas1 Mais vous voilà, vous ; j'apprendrai mère, abandonnée par son mari, ruinée, avait quitté MIanette so leva.
au fils ce que je voulais dire à la mère. Levallois, vous emportant dans ses bras sans dire -Allons, Maurice, dit-elle, venez.

En parlant, les yeux de Manette s'étaient fixés à personne où elle allait. -Vou m'emmenez donc ?
sur le pistolet que le jeune homme tenait encore. " Ce que j'ai fait pour vous retrouver tous deux, -Sans doute, ne devons nous pas~ être demnain

Eldeiaaussitôt une partie de la vérité, et pen- je ne vous le dirai pas, ce srit trop long.AiàSare?
sant que si elle était arrivée quelques minutes s j'ai eu de cruelles déceptions et souvent je me su Uln moment de silence succéda à ces )rlS
tard elle autrait trouvé un cadavre dans la chiambre, sentie bien découragée. [lier encore je deman- Le regard de Maurice errait autour deeaucat-
elle se sentitfrsone dspieds à la tête. dais si je lie devais pas renoncer àl touit espoir, lire comme s'il eût cherché quelque chose.- eU

Elle s'ap)lirochIa (le Niaurîce, lui saisit le bras et, lorsque Georges Raynal p)rononça votre nom. je être pensait-il à (;corgette. é-
sans qn'il fit aucune résistance, elle lui enleva le! l'interrogeai vivemnent et ses réponses lne m li- S vous avez quelque chose ici que vous ds

Pl5t~îtîhÇueux f di-ele d' i , sèreit aucun doute. J'avais enfin retrouvé l'enfant rez emporter, reprit Manette, prene- tou
pouruoi ett arie éait-lledansvùte man ? (lue je cherchais depuis si jlngteînl)sI le l)etit.filIs su ite, car vous n'aurez pas le temp)s de ,revenir.

pouqui ctt are taî ele an vurenian dudoteu Gander Ausiôt oncoeur fut -. n'avons que le temlps nécessaire pou
Maurice baissa la tête. inondé d'une joie immense. Visite que nous devons aul notaire et vous achee
-Vous in'osez lias répondre, reprit-elle, vous L e soir même, je nie misen route, et ce mn plserchesqiusoti diisables.

avez honte d'avoir conçu une pensée criminelle, j'étais à Paris. Ahli aîi plsieur hseqiVossnrid-p
Ai si j i 1ev né -ous vouliez vous tuer ? ele~ a t qu e ~ re rM aurice, e frém is - Je s i S ) 'Mv u u vr , dt aurice, en

-Orotrd.. Mais prenant son clhalpeau.soPur
-Porqoi?ieu veillait sur vous, il vous protégeait contre' Et il jeta un dernier regard sur ~pur

-Pac u jui.ssel as avc areqej vous-même ; qu'il 'soit à jamais loué et béni mobilier. sn
susPasprcqejesi. su an1aviprc u1e01enevu1a a dtecoemnnom, conti- 1-01h !vous pouvez l'abandonnler regret
suis méselèré,net. eps? emnuednuvalila-t elle - je m'appelle Manlette hiron. Vous vous1 lui dit Manette avec un bon sourire VOtUS en trou

lecaemèen'e.st avezlessayéuedtaails(jemnandzsnsdutpourquoi depuis longtemps verez d'autres (qui vous feront facileflcelt
le~~~~~~~ déorgmP..osae say 'pai e ena as renoncé à OUSchercher î leou Maisal

difficultés (,lts rsaetdvn ospi esi- lic.Mi i edn lsUemn
se ( re s ie t d va t vo s ; u s rez en apprenant q uelle m ,r

lassé de voir toujours les mêmes olbstacles, vous par le docteur Grandier. recééhofie tm tsvotis rttlemettreszlalefeoreUtpr
vous êtes effrayé te voulant lus marcher, vous jevu lPteJe l<llbeevosrietrzlacf eet1uieavez (lit: La mort mettra un terme à la lutte... Ali;? Jevos l)1r)('epir que vous n'aviez lîlus, v il ~~instant ap)rés, la1 vieille Manette acesi grande u e soit Votre m isère, si som bre <q ue latouc t leurec ou s ée z undsv o m breux . . d
VOUS ait parui votre destinée, vous ne deviez pas desl lte otrlorus va-inct... e la ville, dans tit coulpé de remise.i d a u i o t e la d si n é , ea p rte l X
manquer 'a Ce point (le couira,ý,e. Vous n'avez pas tio ple Vusaie es iîso 5  le esn S aet îo vi it euotrq'Ors
pensé à l)ieu et vous avez douté de totit. CIest evles;jivilesrmlusicerlarlaréalit ,deI~

macla? Monsieur M'uie'Ia a élt.dMt
Comme si elle eût eii 1lhabîtude de manier (les ' drce vous êe aurj i' tutne heure dle plus dans la chamb111re ~

\rrnît êe ve, rîce elle aurait retrouIvé (î)4'< elle, eûtéde
armes, elle désarmia le pistolet et le glissa dans sa ' vo u n loýe hoîmnîtes larearatevetuesoted

poch. l, jeue holini la eooinsitpressée e .,ti-rshz O nti

-je n 'u friî1sdate reproce i ert- t r.lse dmnats rieti rep)rendlre le checmiîn (les Ardennes. l
po vosfea<psl'ute rprcie, affaýire 'uneare insnsé,ivlentilnavait pas dIqtSeuln

elle ;dans uninstant, vous reconnaîtrez vous-1 elle ie es or ataieeen teVt e vnmet uueimplacable fatalitemême vos toits et vous direz que la créature la adc. iriger.Mlet vtben qu'1Iln'étilit guère Convadincu. 1  varplus rmalheuireuse et la plus abandonnée doit M es luaroles vouls s m ln tags ert lhs <~ ~ l otsedes i{uttes a 11t
jours espércrer 1 )ieu et nie jamais douter (le la . .suin, vouls 'olis dites proi)aC, lerédt sett (111eirro videuin ceen vietîe ie n < plenti(Illeit a a rvaît (devait 5s'a

1 '(levot e le ss us pour donner tout ce (,,l e VOL1'en p(le de c ose i e ~
ais ne ussieur Matîîen eirua -nes. Mn l'ut seras soiumise ai plus crueîles éî i,

oostj eev ouo up r o m e t s.zM o - ' e s t l P a r l e c c u i r qi u e l t i i s o u f f r i r a s ; l s e r aé
Le jeune hoîme scétatuassieMvousten'avezça(L, à'â méco uiter, Illsn déchiré, J_ î* sp ré. î T sras5 t rah t a d n

cil face d' lui. Deuisqu je suis revenue mFr'ctui Verseras toutes, les larmes de tes, ey teet l
I pece cuelm'a (dit votre amni Gieorges restée (dép-1 ositai*re (le Votre fortune ; Jeouslsz mahur î atfnresr(,og

Raynal, vous vous noninez NMaurice Vermont ? lient0t coiWsît ja r evi agr r M faîc less<oîîslslsterbe-.d

-Oui, miadamne. noaie,(lui va devenir le vôtrve t liien qut'ellue nefût pas~ encore reil1lt'eofaiblef
indisluositi 0î1 etq'el se sentit totijo

Vigiîi radir-apravrz I îiUS grosse partie de vusles à ,tItZtout pixi ~voir'.\Niaurice, GOg n
)uîi, madame. t'Ille est cen titres dvralusideutrefr(e hzAurieun peu avant md Os

-Savez-vous où vous êtes nié ? rentessultaidutile (IeàMît-îtra )a

-A I~vali.J 'ai ,a , ta 'dép)osés à la banque delIrae vor qele avait Irr l lije tada s à s V-Au.lli."issi rra ce frcs. t
-("eý-t bien cela. Votre mère vous a-t-elle d il devieî ahetr e ell VrliezIroîîrîètaire l)ar un acte de rétroces d Sutnr a ailss. oteoi, vet:d

vousjiri, e ll e oCS ot
dans quel 1pais elle avait passé son enfance ? S >l-triiellsfresdu xilatranprtlneenae piedtertolié~s

- l e nm'a appris que, lnée à Paris, sa m ère don deu be nle ntfrmsdut domainet dec pe ne Safut o lié

l'avait emmenée toute jeune à Amnsterdamn. Vous avez la un chàteauu avec un Slen. s rep)oser sur les liancs du b)oulevard. axrivo-onsiur ie me épn e isuffisent o osPurzgadpr tos eldentierole Parc et r étaitpluis (le deux heures;vous êtes celýui que je cherche depuis tant d'années. l chisse, car le gibier y est ab)ondanlt de nfiarusDiranileVotre mère ne vous a-t-elle pas parlé quelquefoise -Mais c'est donc saii
deso èr, ll, .Grandier, (qui était imédeci ?dtetSéciat -Si Mauirice n'est s hz lui, pens ,el,-Je ais lueina èreet m on eut et oix i, out e (ue vltsune n(iterai tout de même dans ,ac-jesas uein mreetmagrand'nière ot 'éb)loi etd'une V haletantehll

peu1ièsl-mmesort :le mari de l'une a (disparu -in cs eunre, Iwie oniîltenntreiseaie latemcuttcomme celui (le l'autre, sans que jamais, depis, -Aienst isrel inietîr Malîrice Elle entra chez la concierge. . Cele h(iii n ai eiî enduparlr. n'st îas un épruvei reteniu-nie exclamation en la voYa'tee h~<one n teuispsvne rvuparledeM. s- A nsict S a u êeqt efais, ce ête~dtelecmm O ssais î te1,1(llevu olz u aeelle Nlle I1 ouêt-les come bieUS tC
-elesipaveuporvupairdM.soumettre, je ie si asquel bu ?.vouleez 50  tel

Vermont, votre père, que je n'ai pas connu. Mais Les jours; d'épreuîve buPssé?. réondim-dem-oiee toulantsj'aade btie l 1
il n'en est pas de même du docteur GanirCntt veMn ox sourire.rpodt ergtet aitnatj

MPenrépoditrGeotette;a-însoutePedntteneanées, j'ai vécu près de lui, parta- -Non, non, murmrura Maurice, en -On ne le dirait pas, car vousus vous.
geant ses chagrins, ses dotileurs et ses espérances. cl-: yetUne histoire des Ai)/e C n ui*core peine.. lenez, viàuec aSeY~ e 50

mblance lî14. Ie-Merci, ilGergetec, e liSnOe
11l est mort ait,\ Indes, entre mes bras, dans Une! Vraiment, fit Maniette elin, lYadel ièe;Ces-n gad aise anspetite ville appelée l)jhenapour. resse;mi osmanceque 'nde stMettint -amnser M rcMau iteslgcetteie 1 risles d

"Mais Ipendant ces trente années qu'il Passa Oûùloncre lsIcontest eecontrée >releue -iVO éi z rrieuneheue t
au Bengale, exerçant sa profession de médecin _ arabes. meveileus

EseGade ' aascséu ntanit dej tout cela est telmn xrlauriez trouvé. Il est sorti avec U aJ1-Vous m'excuserez d'avoir eu l'air de douter toutte .0 10
penser à sa fille. C'est pour cette enfant bien-' dais e llem.nais xtaordinîaire ematn.qtuesateu dea niid oSiéeeuoru.vatelve u'letl 1

de vivre et qu'il a travaillé. Dans un autre momrg n é? Mêe octilbngne li s enue eemade.li e %
t o u t e st be;s ri vi gos, e l ,e ~ Cur


